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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 
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Remarques É M. Bior, sur le numéro du Compte rendu de la dernière 
séance tenue le 2 mai 1853. 


« Dans le numéro du Compte rendu qui vient de paraître, à la suite du 
Mémoire de M. Talbot, relatif à la gravure photographique sur acier, que 
j'ai communiqué, en son nom, à l’Académie, et immédiatement après la 
déclaration très-précise que M. Arago avait faite de résultats déjà obtenus 
par M. Niepce, sur le même sujet, résultats dont il avait la connaissance 
personnelle, on a cité un fragment d’un journal français, dans lequel (je rap- 
porte textuellement la phrase qui l'annonce), à l’occasion des recherches de 
M. Talbot, il est question des succès obtenus par M. Niepce. 

» Ce fragment, présenté ainsi, sans date, et à cette place, pourrait, je Le 
crains, prêter à une équivoque regrettable. Car, d’une part, il semblerait 
s'appliquer aux recherches contenues dans le Mémoire de M. Talbot, qui 
précède immédiatement la citation ; et de l’autre, il semble qu’il ne s’y appli- 
que pas, puisque l’auteur de l’article commence par dire que M. Talbot 
né donne aucun de ses procédés; tandis qu’au contraire, il les a exposés dans 
son Mémoire, avec tous les détails nécessaires pour qu’on puisse en répéter 
l'application. 
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» Afin deprévenir toute interprétation inexacte, qui n’est ici dans l’inten- 
tion de personne, je désirerais, qu’à la suite des remarques que je viens de 
présenter à l’Académie, on voulüt bien insérer au prochain Compte rendu, 
la date de l’article cité, en spécifiant, s’il se peut, quelles sont les recher- 
ches, ou les annonces de recherches, faites par M. Talbot, qu’on y a voulu 
mentionner. 

» Je reconnais parfaitement la loyauté des motifs qui ont fait demander, 
et admettre, l’insertion de cet article dans le Compte rendu de la séance. 
Mais, quand un problème scientifique est devenu le but des efforts de beau- 
coup de personnes, comme cela a lieu aujourd’hui, pour l'application de 
la photographie à la gravure, on ne saurait prendre trop de précautions, 
pour que nos Comptes rendus ne fournissent aucune matière, ni même 
aucun prétexte, qui puisse alimenter les débats personnels, qu’une pareille 
concurrence amène presque toujours. Or, heureusement, ici, rien n’est plus 
facile que d’écarter complétement cette possibilité, sans compromettre en 
rien les droits acquis. » 


Le fragment dont parle M. Biot est un passage du numéro du Journal 
la Lumière qui a paru le samedi 30 avril 1853. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches expérimentales sur la séve 
ascendante, sur la séve descendante, etc. (quatrième partie); par 
M. Cnarces Gauprcnaun. 


« Nous avons dit, séance du 18 avril, page 671, ligne 7, que nous 
reviendrions sur l’organisation des vaisseaux tubuleux ou descendants des 
Cissus, parce que, en phytographie, on ne peut, selon nous, faire de phy- 
siologie sans appareils organiques, de même qu’on ne fera jamais d’orga- 
nogénie, de la moindre valeur, sans physiologie. 

» La séve ascendante, comme on doit le comprendre maintenant, n’or- 
ganise rien ; elle ne sert qu’à nourrir les organes quels qu'ils soient. 

» D'où vient donc que les végétaux ont une organisation régulière, que 
les tissus divers qui les composent sont symétriquement et régulièrement 
rangés dans un ordre invariable, dans le canal médullaire, dans le bois, 
dans l’écorce ? La théorie des phytons répond complétement à toutes ces 
questions ! Ceux qui l’ont étudiée et comprise, connaissent aujourd'hui, 
non-seulement tous les effets de développement, mais aussi une grande 
partie des causes qui les produisent. 
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» En attendant que nous puissions aborder cet important sujet, bornons- 
nous, ici, à dire : que les filets ligneux descendants de notre Cissus, se 
composent de larges vaisseaux, épais, ponctués, mais à ponctuations très- 
larges, minces, diaphanes, concaves et vitreuses intérieurement, et généra- 
lement un peu allongées dans le sens transversal. 

» Toute la partie extérieure de ces vaisseaux est tapissée de fibres fusi- 
formes, fortement adhérentes à la substance des tubes, qui, en effet, sem- 
blent être composés ou imprégnés d’une matière d'apparence gommeuse, 
jaunâtre, compacte, luisante, etc. 

» Nous empruntons ce fait à un travail d'anatomie et d’organogénie que 
nous poursuivons depuis longtemps, sur les différentes sortes de tissus vas- 
culaires du système cet et du système descendant des végétaux de 
toutes les classes, et spécialement des lianes, où les vaisseaux ligneux sont 
pour ainsi dire isolés et plus fortement constitués. Ce travail, qui est loin 
d’être achevé, nous a pourtant conduit à reconnaitre qu’il y a toute une 
classification à faire, sur les nombreuses espèces de vaisseaux déroulables, 
trachéens et autres, sur les nombreuses espèces de vaisseaux ponctués, 
grands et petits, et sur les diverses sortes de vaisseaux fendus, de vaisseaux 
rayés, de vaisseaux scalarifères, etc. Enfin, il nous a aussi démontré que 
de semblables recherches, sur les tissus cellulaires, fibreux, fibrillaires, etc., 
ne sont pas moins urgentes. 

» En temps opportun, nous rappellerons à l’Académie ce que nous 
avons déjà dit, incidemment, à l'égard de ce vaste et important sujet. 

» En outre de ce que nos études sur ce point sont encore imparfaites, 
quoique la théorie des phytons, le seul guide que l’on puisse suivre, nous 
ait pour ainsi dire conduit aux sources de l’organisation, l’Académie com- 
prendra le motif de convenance qui nous empêche d’aborder maintenant 
un sujet qui se lie étroitement à la regrettable discussion qui à eu lieu en 
1852. C'est ce même motif qui nous empêche aussi de répondre immédiate- 
ment à toutes les objections qui, depuis, ont été dirigées contre les prin- 
cipes essentiels de la théorie des phytons. 

» Dés qu'il se présentera des contradictions plus sérieuses que celles qui 
ont déjà été faites à la théorie des phytons à l’aide d’hypertrophies végé- 
tales, produites par des maladies, des lésions, des piqüres d'insectes, etc. ; 
dès qu’on abordera les effets réguliers et normaux de la végétation; et, 
enfin, dès que nos douloureux et profonds regrets seront un peu calmés, 
nous vous dirons notre sentiment sur tous les travaux qu’on nous oppose. 

» Mais comme cela ne presse pas; que la théorie des phytons est forte- 
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tement établie sur des faits irrécusables, et qu’elle n’a rien à redouter des 
vains efforts qu’on fait contre elle; et que, d’ailleurs, l’auteur des Mé- 
moires a déjà trouvé dans ses recherches attentives, des faits anormaux im- 
prévus, qu'il saura bien étudier sous le microscope (1) ; nous considérons 
comme un devoir de le laisser poursuivre, sans la moindre entrave, la direc- 
tion qu'il s’est tracée, tout en regrettant, pour la science, ses incessantes 
agressions contre les trois modes de développement que nous avons établis, 
et que nous serons forcé de défendre. 

» Comme, d’un autre côté, cet observateur consciencieux veut bien 
reconnaître que les faits anatomiques que nous avons introduits dans la 
science, que nous avons présentés à l’Académie, décrits et figurés dans dif- 
férents ouvrages, et montrés à tous les savants qui ont voulu les connaître, 
sont exacts (2), et que nous ne différons d’avis, selon lui, que par les inter- 
prétations de ces mêmes faits; il y a un moyen bien simple et bien prompt 
d'en finir. 

» Qu'il prenne nos anatomies, puisqu'il les reconnait exactes (ce qui 
suffit à notre ambition), et qu'il leur applique ses nouvelles interpréta- 
tions ; par là, la discussion, si elle doit encore subsister, aura une base fixe 
que tous les esprits pourront apprécier et juger. 

» Si, enfin, cet anatomiste veut bien se rappeler que nous avons pré- 
senté une théorie générale d’organographie, et que cette théorie explique 
le mode d'organisation et de développement de toutes les parties des végé- 
taux, comme elle est appelée à en expliquer toutes les fonctions générales, 
il sentira, nous osons l’espérer, qu’il ne peut détruire une théorie fausse, 
selon lui, qu’en la remplaçant par une théorie vraie selon tous: 


(1) Tous les hommes sérieux qui s'occupent d’organogénie comprendront, comme nous, 
combien les recherches microscopiques, d’ailleurs si utiles, sont insuffisantes pour l’étude des 
hypertrophies végétales (nous employons ce mot pour n’en pas créer un nouvéau). Tous 
veconnaîtront que la connaissance des causes qui les produisent est, avant tout, le but vers 
lequel nous devons tendre. 

La plus grande et la plus utile découverte, en ce genre, sera, sans, contredit, celle qui 
expliquera d’une manière exacte comment il se fait qu'une larve microscopique d’insecte, 
introduite dans les tissus divers, puisse déterminer le développement de ces énormes et mons- 
trueuses masses herbacées, corticales, ligneuses et autres, qui affectent trop souvent nos 
végétaux. 3 

(2) M. Trécul nous a fait l'honneur de nous dire, et même de nous répéter plusieurs fois , 
que nos anatomies sont exactes, mais que, suivant lui, les interprétations que nous leur 
avons données, ne le sont pas. Nous n'avons donc plus. à. explorer que le champ. des 
interprétations. : 
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» Qu'il veuille donc bien apporter sa théorie à l’Académie, ainsi que les 
nouvelles interprétations des faits innombrables que nous avons fournis, 
qu’il à reconnus exacts, mais anormalement expliqués, et le monde savant 
jugera entre lui et nous, et la science reprendra son cours naturel, inter- 
rompu par ses objections; et l’agriculture, vers laquelle tendent tous nos 
efforts, rentrera, par ses principes nouveaux ou par les nôtres, sous l’em- 
pire des lois physiologiques qui, seules, pourront la sauver des calamités 
qui pèsent sur elle. 

» Cela dit, etil était urgent de le dire, nous retournons à notre important 
sujet des séves. 

» Est-il bien nécessaire de dire que tous les phénomènes de la végétation 
sont directément dépendants de l’action des séves, et que les accidents qui 
arrivent aux arbres sont généralement dus à leur abondance, à leur rareté, 
à leur altération, même à leur compression (1). 

» Ces accidents, très-nombreux et fort mal étudiés, portent les noms de 
fentes, de roulures, de cadranures, de gélivures., ete. Tous sont attribués à 
l'action de la gelée, mais il n’en existe peut-être pas une seule démonstra- 
tion. Ce ne sera, en effet, que par des observations météorologiques régu- 
lières et comparées, qu'on arrivera à se rendre compte de ces altérations 
des arbres, comme de toutes celles qui arrivent à nos autres végétaux. Ces 
formes de lésions. des arbres étant sinon expliquées, du moins décrites dans 
tous les ouvrages de physiologie et de sylviculture, nous ne nous y arrête- 
rons que pour signaler quelques-unes de nos remarques sur les causes qui 
peuvent les produire. 

» En 1834 nous avons signalé, dans notre Organographie, pages 115 
et 116, PL. XIS, fig. get ro, un fait assez remarquable par sa généralité, 
qui s’est produit sur les marronniers de l'allée du Luxembourg conduisant 
à l'Observatoire. 

» Alors, cette allée n’avait que quatre rangs d’arbres, deux à l’est, deux 
à l’ouest. Le rang le plus extérieur du côté ouest offrait cela de particu- 
lier, que la surface de ses arbres exposée à l’action du soleil, du sud à 
l'ouest, était profondément altérée et sillonnée de larges crevasses, au 
centre desquelles on découvrait une couche de bois mort et en partie 
décomposé. | 

» Nous avons nommé ces lésions brlures, parce que nous les attribuions. 


(1) Nous -développerons notre pensée, sur ce dernier point , dans un article spécial ,. sur 
l'exploitation des bois. 
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à l’action calorifique du soleil e Nous ne le pensons plus aujourd’hui, 
et nous sommes RS me croire que, si le soleil agit, dans ce cas, c’est bien 
plutôt en hiver qu'en été, et d’une manière moins directe. En voici la 
raisOn : ; 

» La surfacé ouest de ces arbres est exposée à l’action des pluies et des 
vents régnants, et elle se couvre de lichens qui y entretiennent de la frai- 
cheur. En hiver, par les grands froids, cette partie du tronc, toujours plus 
humide que les autres, se gèle pendant la nuit et se dégèle plus ou moins 
pendant le jour, lorsque le soleil de 2 à 3 heures vient la frapper directe- 
ment. De ces fréquentes alternatives de gel et de dégel, résultent, selon 
nous, ces grandes altérations des tiges. 

Les crevasses qui en résultent se trouvent ordinairement à 1,50 et 
plus de hauteur; mais, si l’on veut bien se rappeler qu’une forte haie proté- 
geait la base de ces arbres, et qu’en hiver le soleil est plus incliné à 
l'horizon, on aura l'explication de ce fait. 

» D'ailleurs, c’est moins une théorie que nous exposons, qu'un Con- 
seil que nous demandons aux physiciens-agriculteurs qui se sont certaine- 
ment occupés de ces altérations, dont les résultats désastreux sur toutes les 
essences végétales sont réellement immenses. 

» Il y a une quinzaine d'années que. nous visitâmes, pendant un hiver 
très-rigoureux, une vaste plantation de peupliers. Le ciel était pur, et le 
soleil du sud-ouest l’éclairait directement, Nous ne fümes pas peu surpris 
de voir qu'une grande partie des arbres extérieurs de ce massif étaient 
fendus longitudinalement, à partir de 2 mètres environ du sol, dans une 
longueur de 4 à 5 mètres environ: Ces fentes très-récentes, et qui se for- 
maient, pour ainsi dire, sous nos yeux, étaient toutes dirigées au sud-ouest. 
Elles s’ouvraient, de temps en temps, de 4 à 5 centimètres de largeur, sous 
l’action du vent qui, alors, agitait fortement les arbres. 

Ce qui nous a semblé très-extraordinaire, c’est que ces peupliers, 
ainsi mutilés, ne paraissaient pas souffrir de ces lésions ; que les traces exté- 
rieures des longues fentes s’effacaient entièrement, et que les tiges se déve- 
loppaient aussi régulièrement que si elles n'avaient pas éprouvé d'accident. 

» Ce n’est, en effet, que lorsqu'on eut coupé ces peupliers et qu'on les 
eut divisés en madriers, qu'on retrouva ces funestes fentes, qui avaient 
été recouvertes et en quelque sorte EE par de nouvelles couches 
ligneuses. 

» Si nous ces faits, qui doivent être vulgaires pour les agricul- 
teurs instruits, c'est uniquement pour rappeler que les fentes des arbres ne 
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se greffent jamais par leurs surfaces intérieures; que leurs bords extérieurs 
ont souvent beaucoup de peine à se réunir; et, enfin, qu’elles sont entière- 
ment remplies de séve, et qu’elles restent ainsi pleines de ce liquide, tant 
que les tissus ligneux de leur intérieur se conservent sains, ce qui peut durer 
toute la vie des arbres; tandis que lorsque ces tissus s’altèrent et que les 
tiges se creusent, le liquide séveux s’altère aussi et finit par disparaitre : 
c’est du moins ce que de nombreuses observations nous ont démontré. 
Dans ce cas, les racines axifères ne tardent généralement pas à se décom- 
poser, et les arbres à périr. 

» De la grande majorité des fentes, naissent des difformités dans les tiges 
des arbres; quelques agriculteurs les nomment SOUFFLURES. Ces soufflures sont 
des sortes de côtes saillantes qui altérent la cylindricité habituelle des tiges. 
Il faut bien se garder de les confondre avec d’autres saillies longitudinales 
ligneuses qui se forment souvent au-dessous des grosses branches et se pro- 
longent ordinairement jusqu'aux racines. Ces dernières côtes sont naturelles, 
et s'expliquent très-bien par les tissus descendants de la théorie des phy- 
tons; les autres sont accidentelles et résultent de fentes, dont les bords 
extérieurs se sont plus ou moins lentement greftés, et ont ensuite été recou- 
verts par plusieurs couches ligneuses et par une écorce qui est ordinaire- 
ment grisatre et lisse. 

» Nous savions, depuis longtemps, que ces soufflures recélaient une grande 
quantité de séve. Le cultivateur qui nous l’a appris, contrarié, sans doute, 
de voir un grand nombre de ses arbres déformés, s’avisa un jour de frapper 
obliquement, et de haut en bas, une de ces saillies, avec une forte serpe. 
Il en vit sortir aussitôt un jet ascendant qui montait à plus de 1 métre au- 
dessus de l’ouverture qu’il venait de pratiquer. La séve, sortant avec force 
de l'arbre et rencontrant le lambeau extérieur de l’entaille, prenait forcé- 
ment cette direction. 

» L'Académie comprendra facilement avec quel zèle et quel empresse- 
ment nous avons dù répéter cette curieuse expérience. 

» Nous la fimes, dans le mois de mars, sur des arbres de différents 
genres, et spécialement sur un grand et magnifique peuplier noir, non plus 
avec une serpe, mais avec un vilebrequin. La mèche de cet instrument, de 
la grosseur du petit doigt, avait à peine pénétré de 2 centimètres cette souf- 
flure, que nous en vimes sortir un jet horizontal de séve mousseuse et pétil- 
lante comme du vin de Champagne. 

» Ce jet, du diamètre de l’ouverture, allait tomber, ea s’élargissant, à 


( 808 } 
pres de 2 mètres de l'arbre, sans produire aucun bruit. La séve, en effet, 
provenait de la cavité, et nullement de la zone aquifère. 

Nous nous empressämes de fermer l'ouverture avec un fausset, car il 
nous semblait ne cet arbre allait s’affaiblir sous l’action de cette copieuse 
saignée. Il ne s'en est pas ressenti dans ses phases végétatives. : à 

» La soufflure d'un orme de belle apparence ne nous a donné qu'un 
demi-verre de séve. Le bois de son centre était en décomposition. 

» Un Po déformé par une fente et une soufflure anciennes, a donné, 
à ce qu’on nous a assuré, lorsqu'il a été divisé en troncons, la valeur d’une 
feuillette de séve. La sortie de ce liquide était accompagnée d’un grand 
bruit; ce bruit provenait, sans nul doute, non de la soufflure, mais des 
tissus de la région ligneuse aquifère. 

» Plusieurs peupliers, tordus par le vent, nous ont montré des soufflures 
sinueuses ; elles étaient vides de séve, par la raison que ce liquide suintait 
continuellement par une ou par plusieurs fissures. 

Voici, enfin, une rondelle de chêne qui offre à la fois une fente, une 
soufflure, un commencement de roulure et de cadranure. Nous reviendrons 
sur ces faits, dont nous ne parlons ici qu’à l’occasion des séves, mais qui 
méritent d’être sérieusement étudiés sur toutes les espèces végétales li- 
gneuses. 

Nous demandons pardon à l’Académie d’être entré dans d'aussi minu- 
tieux détails; elle verra, par la suite, que nous ne pouvions pas nous 
en dispenser. 

Pour la dédommager du temps que nous -avons dérobé à ses impor- 
tants travaux, nous allons lui signaler une belle observation qui nous à été 
indiquée, le 25 avril dernier, par notre honorable confrère M. le maréchal 


Vaillant, à l’occasion de notre dernier Mémoire du 18, dont M. le maréchal 


n'a eu connaissance que le 24 du même mois, par les Comptes rendus. 

L'expérience sur le peuplier creusé à diverses profondeurs avec une 
» tarière, m'a rappelé ce qui m'est arrivé en Afrique au mois de septem- 
» bre où d'octobre 1838. Faisant couper de gros chénes-liéges pour avoir 
» des palissades, nous fümes non-seulement surpris, mais réellement comme 
» épouvantés, d'entendre sortir de ces arbres, lorsque la hache des sapeurs 
» arrivait jusqu’au canal médullaire, des gémissements si forts, si plaintifs, 
» si semblables à des sons humains, que notre cœur de soldats en fut tout 
» impressionné. 

Je doute que votre peuplier se soit plaint d’une aussi piteuse manière. 
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» En même temps, il sortait de nos pauvres arbres blessés un peu de li- 
» quide rougeûtre, mêlé de bulles de gaz, et chassé avec force au dehors, 
» pendant tout le temps que duraïent les gémissements. 

» Cette circonstance de ma vie d'Afrique me remit en mémoire ce que 
» j'avais lu dans la Jérusalem délivrée. Les Croisés se mettent à abattre une 
» forêt enchantée, forêt dans laquelle les arbres recèlent des nymphes ou 
» sorciers qui les ont pris pour asile. Les Croisés reculent aussi épouvantés 
» en entendant ces plaintes lamentables qui s’'échappent de ces troncs d’ar- 
» bres entamés par la cognée des soldats chrétiens. Il est probable qu’elle 
» frappait des chênes-liéges. | 

» Ainsi cette fable du poëte a sa partie vraie; et je vous assure que si, 
» au lieu d’être en Algérie au x1x° siècle, nous y eussions été au xIn°, avec 
» les superstitions de ce temps, et si l’on nous avait dit que les plaintes que 
» nous entendions étaient des gémissements humains provenant de sor- 
» ciers où sorcières renfermés dans les arbres que nous charpentions, et 


» que le liquide rouge était leur sang, nos palissades auraient bien pu 
» rester inachevées. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Memoire sur les bancs artificiels d'huîtres du lac 
Fusaro; par M. Cosrs. 


« Au fond du golfe de Baia, entre le rivage et les ruines de la ville de 
Cumes, on voit encore, dans l’intérieur des terres, les restes de deux anciens 
lacs, le Lucrin et l’Averne, communiquant jadis ensemble par un étroit 
canal, dont l’un, le Lucrin, donnait accès aux flots de la mer à travers l’ou- 
verture d’une digue sur laquelle passait la voie Herculéenne; bassins tran- 
quilles qu’un soulèvement decesol volcaniséa presque complétement com- 
blés, et où, comme le disaient les poëtes, la mer semblait venir se reposer. 
Une couronne de collines, hérissées de bois sauvages, projetant leur om- 
bre sur leurs eaux, en avaient fait une retraite inaccessible que la supersti- 
tion consacra aux dieux des enfers, et où Virgile conduit Énée. Mais, vers le 
vy® siècle, quand Agrippa les eut dépouillées de cette végétation gigan- 
tesque et que fut creusée la route souterraine (grotte de la Sibylle) qui con- 
duisait du lac Averne à la ville de Cumes, le mythe dévoilé disparut de- 
vant les travaux de la civilisation. Une forêt de splendides villas, bâties et 
ornées avec les dépouilles du monde, prit la place de ces sombres bocages. 
Rome entière se donna rendez-vous dans ce lieu de délices, où l’attirait un 
ciel si doux et une mer d’azur. Les sources chaudes, sulfureuses, alumi- 
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neuses, salines, nitreuses, qui coulaient du sommet de ces montagnes, devin- 
rent le prétexte de ces émigrations de patriciens que l’ennui chassait de 
leurs demeures. 

» L'industrie épuisa ses ressources pour accumuler autour d’eux toutes 
les jouissances que recherchait leur mollesse, et, parmi ceux quisevouèrent 
à cette entreprise, Sergius Orata, homme riche, élégant, d’un commerce 
agréable, et qui jouissait d’un grand crédit, imagina d’organiser des pares 
d’huiîtres, et de mettre ce mollusque en renom. Il les fit venir de loin, et 
persuada à tout le monde que celles qu’il élevait dans le Lucrin y contrac- 
taient une saveur qui les rendait plus estimables que celles de l’Averne, ou 
même des contrées les plus célèbres. 

» Son opinion prévalut avec une telle rapidité, que, pour suffire à la con- 
sommation, il finit par occuper presque tout le pourtour du lac Lucrin de 
constructions destinées à les loger, s'emparant ainsi du domaine public avec 
si peu de ménagement, qu’on fut obligé de lui intenter un procès pour le 
déposséder de son usurpation. Au moment où lui survint cette mésaven- 
ture, et pour exprimer le degré de perfection où il avait amené cette indus- 
trie, on disait de lui, par allusion aux bains suspendus, dont il fut aussi 
l'inventeur, que si on l’empéchait d'élever des huîtres dans le lac Lucrin, 
il saurait bien en faire pousser sur les toits. Sergius, en effet, ne s'était pas 
borné à organiser des parcs aux huîtres; il avait créé une nouvelle indus- 
trie, dont les pratiques sont encore appliquées à quelques milles du lieu où 
il l'avait exercée. C’est du moins ce que j'espère démontrer un peu plus 
loin. : 

» Entre le lac Lucrin, les ruines de Cumes et le cap Misène, se trouve un 
autre étang salé, d’une lieue de circonférence environ, de 2 à 3 mètres de 
profondeur, au fond boueux, volcanique, noirâtre, non moins célèbre que 
les premiers, l’Achéron de Virgile enfin, qui porte aujourd’hui le nom de 
Fusaro. Dans tout son pourtour, et sans qu’on sache à quelle époque cette 
industrie y a pris naissance, on voit, de distance en distance, des espaces, le 
plus ordinairement circulaires, occupés par de grosses pierres qu’on y à 
transportées pour simuler des espèces de rochers, qu’on a recouverts d’hui- 
tres de Tarente, de manière à transformer chacun d’eux en un banc artifi- 
ciel. Il y à quarante ans environ, les émanations sulfureuses du cratère oc- 
cupé par les eaux du Fusaro ayant pris une trop grande intensité, les huîtres 
de tous ces bancs artificiels périrent, et, pour les remplacer, on fut obligé 
d'en faire venir de nouvelles. 

» Autour de chacun de ces rochers factices, qui ont en général deux 
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toises de diamètre, on a planté des pieux assez rapprochés les uns des au- 
tres, de façon à circonvenir l’espace au centre duquel se trouvent les hui- 
tres. Ces pieux s'élèvent un peu au-dessus de la surface de l'eau, afin qu’on 
puisse facilement les saisir avec les mains et les enlever quand cela devient 
utile. 11 y en a d’autres aussi qui, distribués par longues files, sont reliés par 
une corde à laquelle on suspend des fagots de menu bois, destinés à multi- 
plier les pièces mobiles qui attendent la récolte. 

» Lorsque la saison du frai arrive, les huïtres effectuent la ponte; mais 
elles n’abandonnent pas leurs œufs comme le font un grand nombre d’ani- 
maux marins. Elles les gardent en incubation dans les plis de leur manteau, 
entre les lames branchiales. Ils y restent plongés dans une matière mu- 
queuse qui est nécessaire à leur évolution et au sein de laquelle s'achève 
leur développement embryonnaire. 

» Après l’éclosion de ces œufs, la mère rejette les jeunes qui en sortent 
déjà munis d’un appareil de natation qui leur permettra de se répandre au 
loin et d’aller à la recherche d’un corps solide où elles puissent s'attacher ; 
appareil formé par une lèvre caduque ciliée, découverte par M. le D' Davaine, 
et décrite dans le remarquable travail qu’il a entrepris et exécuté sous les 
auspices de notre confrère M. Rayer. 

» Le nombre des jeunes qui sortent ainsi, à chaque portée, du manteau 
d’une seule mère, ne s'élève pas à moins de cent mille, en sorte qu'aux 
époques où tous les individus adultes qui composent un banc laissent 
échapper leur progéniture, cette poussière vivante s’en exhale comme un 
épais nuage qui s'éloigne du foyer dont il émane et que les vagues disper- 
sent, ne laissant sur la souche qu’une imperceptible partie de ce qu’elle à 
produit. Tout le reste s’égare, et quand la chute de l'appareil natatoire fait 
perdre à ces myriades d’animalcules la faculté de vaguer, ils descendent au 
fond, où la plupart deviennent la proie des polypes fixés au sol. 

» Ce serait donc rendre un grand service à l’industrie que de lui fournir 
un moyen d'éviter ces pertes immenses et de fixer toute la récolte. Les pra- 
tiques du lac Fusaro, si l’on sait en étendre les applications, lui donneront 
ce bénéfice. Ces pieux et ces fagots, dont on y entoure tous les bancs arti- 
ficiels, ont précisément pour but d'arrêter au passage cette poussière pro- 
pagatrice, et de lui présenter des surfaces où elle s'attache, comme un 
essaim d’abeilles au tronc d’arbre où se fixe la colonie au sortir de la ruche. 

» Elle s’y fixe, en effet, et y grandit assez rapidement pour que, au bout 
de deux ans, chacun des corpuscules vivants dont elle se compose devienne 
coînestible. Alors on retire les pieux et les fagots dont on enlève successive- 
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ment toutes les huîtres venues à maturité, et, après avoir cueilli les fruits 
de ces grappes artificielles, on remet l'appareil en place pour attendre qu’une 
nouvelle génération amène une seconde récolte ; d’autres fois, sans toucher 
aux pieux, on se borne à en détacher les huîtres au moyen d’un crochet à 
plusieurs branches. + 
La source d’où ces générations émanent reste donc permanente, se per- 

pétuant et se renouvelant sans cesse par l'addition annuelle de l’infime 
minorité qui ne déserte pas le lieu de sa naissance ; PARRNEE industrie, dont 
j'ai pu étudier avec soin toutes les pratiques, grâce à l’obligeant concours 
de notre savant confrère M. Bonuci, inspecteur général des monuments de 
la couronne, qui a bien voulu m’accompagner partout pendant mon explo- 
ration du golfe. Elle donne à la liste civile, malgré son application res- 
treinte, 32 000 francs de revenu ; mais elle serait bien autrement lucrative 
si, des mains désintéressées du prince, la propriété du lac passait dans celles 
de la spéculation. Son importation dans les étangs salés de notre littoral sera 
donc une véritable richesse pour noôs populations; étendue, en la modi- 
fiant, à l'exploitation des bancs naturels qui existent au sein des mers, 
elle prendra les proportions d’une PRES d'utilité générale : je vais dire 
comment. 

» En comparant les pratiques du lac Fusaro avec le mode d’exploitation 
* des bancs naturels qui existent au sein des mers, il n’est pas difficile de 
s’apercevoir que, si ce mode d'exploitation n’est pas supprimé, la source 
de production en sera infailliblement tarie. La spéculation, en effet, sans 
prendre aucun souci des générations nouvelles, qu'il serait pourtant s; 
lucratif de retenir et de conserver, ne se préoccupe que de perfectionner 
les instruments dont elle use pour arracher les couches superficielles des 
gisements d’huîtres qu’elle porte sur nos marchés. Son génie ne s'applique 
donc qu’à rendre les moyens de destruction plus efficaces ; car ces couches 
sont précisément celles où croissent les jeunes qui, en naissant, n’ont point 
abandonné la souche. Or, puisqu'elle attaque, avec une égale puissance de 
destruction, ce qui est ancien et ce qui est nouveau, il s'ensuit qu’un gise- 
ment quelconque est fatalement destiné à disparaître, par cela seul qu'il 
est exploité; tandis qu’on pourrait en retirer des récoltes incomparablement 
plus abondantes sans jamais toucher à la souche qui les produit, c’est-à-dire 
à ce qui fait aujourd’hui l’unique ressource de l’industrie. 

» Pour atteindre un résultat si important, il suffirait d'appliquer, en y 
introduisant toutes les modifications commandées par les milieux où il fau- 
drait opérer, les procédés employés avec tant de succès dans le lac Fusaro. 
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On pourrait donc faire construire des charpentes, alourdies par des pierres 
enchâssées à leur base, formées de pièces nombreuses, hérissées de pieux 
solidement attachés, armées de crampons ; puis, à l’époque du frai, on les 
descendrait au fond de la mer, pour les poser soit sur les gisements d’hui- 
tres, soit autour d’eux. Elles seraient laissées jusqu’à ce que-la poussière 
‘ reproductrice en eût recouvert les diverses pièces, et des câbles, indiqués à 
la surface de l’eau par une bouée, permettraient de les retirer quand on le 
jugerait convenable. 

» Ces espèces de bancs mobiles pourront être transportés dans des loca- 
lités où l'expérience aura démontré que les huîtres grandissent prompte- 
ment, prennent une saveur estimée, ou bien, dirigés vers quelques lagunes 
où on les aurait toujours sous la main, comme dans un laboratoire. 

» Déjà M. Carbone], frappé du dépérissement de l’industrie, a essayé 
d'appeler l'attention du gouvernement sur la nécessité de créer, sur notre 
littoral, des bancs nouveaux. Cet utile projet mérite certainement d’être pris 
en considération; mais la question de la permanence de ce repeuplement 
ne sera définitivement résolue, que par l'adoption d’un mode d’exploitation 
analogue à celui qu’on pratique, de temps immémorial, dans le golfe de 
Naples, et qu'en faisant concourir les étangs salés, tels que le bassin 
d’Arcachon et les lagunes de la Méditerranée, à la production. 

J'ai dit, au commencement de ce Mémoire, que l’industrie du lac 
Fusaro était connue des anciens, et que probablement Sergius en était l’in- 
venteur. Voici un monument historique qui tend à prouver qu’elle remonte 
peut-être au siècle d’Auguste, ou au temps de lorateur Crassus, avant la 
guerre des Marses. 

On x découvert, dans les-environs de Florence, un vase de verre anti- 
que, illustré par Sestini (1), et sur lequel on voit la représentation d’un 
vivier communiquant avec la mer par des arcades. On lit sur ce vase : 
ÿ aie palatium ; et, plus bas : Ostrearia. 

» Ce qui frappe à la vue du dessin de ce vivier, c’est la disposition. dés 
pieux, enchevêtrés en sens divers, disposés en cercles, qui n'étaient évi- 
demment là que pour recevoir et garder la progéniture des huîtres. L'in- 
dustrie du Fusaro n’est donc qu’une pratique imaginée par les anciens 
Romains, continuée par leurs descendants, et qui fut pour Sergius Orata, 
Luzxuriorum magister, comme l'appelle Cicéron (2), la source d’un immense 
hénéfice; car, au dire de Pline, ce n’est pas seulement pour son plaisir, 


(1) Uustrazione di un vasa anticô. di vetro trovato presso Populonia; Fiorenze , 1812. 


(2) De fin., À. 2. 
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mais pour l’amour du lucre, qu’il se livra à cette entreprise : « Ostrearum 
» vivaria prünus omnium Sergius Orata invenit in Bajano, ætate L. Crassi 
» oratoris, ante Marsicum bellum : nec gulæ causa sed avaritiæ, magna 
» vectigalia tali ex ingenio suo percipiens (1). » 


CHIMIE AGRICOLE. — Mémoire sur une méthode pour doser l’ammoniaque 
contenue dans les eaux; par M. Boussieauzr. ( Extrait.) 


« Dès que Théodore de Saussure eut constaté dans l’air de faibles quan- 
tités d’ammoniaque, il était facile de prévoir qu’on rencontrerait dans la 
pluie des traces du même alcali. Cependant, bien que l'observation de Saus- 
sure ait été publiée en 1802, ce fut seulement en 1825 que M. Brandes 
signala, entre autres substances, des sels ammoniacaux dans les eaux plu- 
viales. Depuis, alors que l’on commençait à comprendre le rôle important 
que l’ammoniaque joue dans les phénomènes de la végétation, M. Liebig 
confirma le résultat énoncé par M. Brandes, en mettant hors de doute, par 
des expériences précises, la présence de l’'ammoniaque, non-seulement dans 
l’eau tombée pendant les orages, mais dans la pluie, dans la neige, et en 
insistant très-particulièrement sur l’influence que l’'ammoniaque atmosphé- 
rique apportée dans le sol par la pluie exerce sur le développement des 
plantes. Pour apprécier cette influence, il est évident qu’il ne suffit pas de 
savoir que la pluie renferme de l’ammoniaque, mais qu’il faut encore con- 
naître combien elle en contient. Aussi, dans un remarquable travail soumis 
tout récemment au jugement de l’Académie, M. Barral a-t-il rendu un véri- 
table service à la science agricole en introduisant, dans la question de l’am- 
moniaque de l’atmosphère, la notion de quantité sans laquelle il est abso- 
lument impossible de se former une idée tant soit peu exacte, de ce qu’un 
hectare de terre reçoit d’azote assimilable par les eaux météoriques. 

» Jusqu'à présent, l'attention des chimistes a été uniquement dirigée sur 
la recherche de l’ammoniaque dans les eaux pluviales, bien que, au point 
de vue agricole, il y ait peut-être tout autant d'intérêt à doser cet alcali 
dans l’eau des fleuves, des rivières, des sources, si souvent employée à l’irri- 
gation, surtout dans les régions méridionales où, pendant une grande partie 
de l’année, l’arrosage offre le seul moyen possible d’humecter le sol. Il est 
vrai qu'il est tout naturel de déduire la présence de l’ammoniaque dans 
l’eau qui coule à la surface de la terre de celle de l’ammoniaque dans l’eau 
des pluies; mais il reste toujours la question de quantité qu’il est si inté- 


(1) Hist. natur., 1. IX, c. 54. 
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ressant de résoudre. J’ajouterai que c’est dans l’eau de la Seine qu’on a ren- 
contré, pour la première fois, l’ammoniaque dans une eau potable; cette 
observation, qui date de 1811, a été faite par notre illustre confrère M. Che- 
vreul, alors qu’il étudiait le principe colorant du bois de campéche. 

» Rien n’est plus facile que de déceler les traces d’ammoniaque qui peu- 
vent se trouver dans une eau. Mais les procédés de dosage de cet aleali, 
lorsqu'on les applique à la détermination de très-petites quantités, présentent 
de sérieuses difficultés; ils exigent, d’ailleurs, un temps si considérable, 
qu’il est à craindre que, malgré tout l'intérêt qu'il y aurait à multiplier les 
recherches, le nombre n’en soit jamais très-considérable. Cependant, ce 
n'est qu'en multipliant les observations, en les exécutant dans plusieurs 
localités, qu’on parviendra un jour à savoir si le climat, les saisons, l’état 
de l’atmosphère, la direction des vents, la constitution géologique du sol 
influent sur la proportion d’ammoniaque contenue dans les eaux. 

» Dans l'espoir de faciliter les observations, et pour contribuer autant 
qu’il est en moi à l’étude de questions qui intéressent à un haut degré 
l’agriculture et la physique du globe, j'ai cherché une méthode de dosage 
qui, tout en donnant une garantie suffisante d’exactitude, püt être exécutée 
très-rapidement. C’est de cette méthode dont j'ai à entretenir l’Académie; 
J'indiquerai ensuite quelques-unes des applications que j'en ai faites à 
l'examen des eaux. 

» On sait que l’'ammoniaque, à la température ordinaire, a une puissante 
affinité pour l’eau; cette affinité décroit avec l'augmentation de la tempé- 
rature, à ce point, qu’une dissolution ammoniacale perd la totalité de son 
gaz alcalin par l’ébullition. En partant de ces faits, on est autorisé à croire 
qu’en distillant de l’eau contenant de l’ammoniaque, l’ammoniaque se 
dégagerait en grande partie, quand le liquide approcherait de 100 degrés, 
et que le produit condensé de la distillation ne retiendrait qu’une très-fai- 
ble quantité de l’alcali. Cependant, en considérant qu'il est rare que l’eau 
contienne plus de -—-{t- d’ammoniaque, j'ai pensé que, malgré son peu 
d’affinité pour l’eau chaude, le gaz ammoniac pourrait bien être retenu par 
l'influence de la masse, et que, lors de la volatilisation de l’eau, se trouvant 
mêlé à un volume de vapeur cent mille fois aussi fort que le sien, il serait 
entraîné pendant la condensation de la vapeur aqueuse dans le réfrigérant 
de l’appareil distillatoire. C’est, en effet, ce qui arrive, et le procédé que j'ai 
adopté est fondé sur cette proposition : « Quand on distille de l’eau rénfer- 
» mantune très-faible proportion d’ammoniaque, l’ammoniaque se retrouve 
» en totalité dans les premiers produits de la distillation. » 
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» L’ammoniaque ainsi isolée est dosée par la méthode des liqueurs ti- 
trées si heureusement appliquée par M. Peligot à la détermination de l’azote 
des matières organiques. Dans mon Mémoire, j’entre dans tous les détails 
nécessaires ; j'indique les précautions dont on doit s’entourer pour doser de 
trés-petites quantités d’ammoniaque. Le volume d’acide sulfurique normal 
que j'emploie (à centimètres cubes) est saturé par 0®,0106 d’ammoniaque, 
et comme la liqueur alcaline qui sert à titrer est assez diluée pour que les 
5 centimètres cubes d’acide normal en exigent, par exemple, 33 centimètres 
cubes pour être saturés, il en résulte que 1 centimètre cubt de cette liqueur 
représente 08,00032 d’ammoniaque, et, puisque les divisions tracées sur la 
burette d'essai donnent des -£ de centimètre cube, il s’ensuit, quant à la lec- 
ture, qu’on estime 0f,00003 d’alcali ; mais, comme dans le titrage, consis- 
tant, comme on sait, à verser dans l’eau où l’on suppose l’ammoniaque, 
d’abord l'acide normal, et ensuite assez de liqueur alcaline pour saturer 
l'acide, il peut y avoir une incertitude de deux dés divisions tracées 
sur la burette, il arrive qu’on ne répond réellement, dans un dosage de 
l’'ammoniaque, que de -£- de milligramme; or, comme pour chaque dé- 
termination on fait deux opérations, on voit que dans le cas le plus défavo- 
rable, c’est-à-dire quand il n’y aurait pas compensation, l’erreur due au 
titrage de la liqueur ammoniacale ne doit pas, en définitive, dépasser -+ de 
milligramme. 

» L'appareil servant à la distillation des eaux dans lesquelles on recher- 
che l’ammoniaque, consiste en un ballon de 2 à 3 litres de capacité, dans 
lequel on introduit soit de l’eau telle qu’on l’a prise à la source, soit de l’eau 
dans laquelle, par une ou plusieurs distillations faites avec soin, on a con- 
centré l’ammoniaque provenant d’un certain nombre de litres d’eau. C’est 
ainsi que, suivant les circonstances, bien qu’en agissant seulement sur 
1 litre d’eau, on a réellement opéré sur 2, 3 et même sur 10 litres d’eau de 
riviere. Ce ballon communique avec un serpentin en verre au moyen d’un 
tube suffisamment large et disposé de manière à ce qu'aucune partie du 
liquide ne soit entrainée. Lorsque l’eau condensée dans le serpentin est 
égale au cinquième du volume de l’eau qu’on avait mise dans le ballon, on 
en prend le titre. On recueille encore, et l’on titre un second cinquième. 
Toute l’ammoniaque est contenue dans ces deux premiers cinquièmes. Il 
arrive même souvent que dans la seconde prise d’eau, on ne décele aucune 
trace d’ammoniaque, puisqu'on retombe exactement sur le titre de l'acide. 
Quand ce n’est pas le cas, on a observé qu'il existait une relation étroite 
entre la quantité d’ammoniaque accusée par le second titrage et celle 
obtenue dans le premier cinquième. 
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» S'il est important de disposer l'appareil de manière à ce que, pendant 
l’ébullition dans le ballon, il n’y ait pas de liquide entrainé, c'est qu'il y a 
nécessité d'ajouter à l’eau qu’on distille une certaine quantité de potasse, et 
cela pour deux raisons : d’abord, pour décomposer les sels fixes d’ammo- 
niaque qui pouvaients y trouver; ensuite, pour fixer l'acide carbonique qu'eile 
contient toujours, quelquefois même en telle proportion, qu’il imprime au 
produit de la distillation une réaction acide assez prononcée pour causer 
une perturbation grave dans le titre du liquide ammoniacal. 

» L'appareil est disposé de façon à ce qu'il ne soit pas nécessaire de le 
démonter pour en faire sortir l'eau lorsqu'une opération est terminée. Le 
travail est continu; un de ces appareils fonctionne depuis trois mois, pres- 
que sans interruption, dans mon laboratoire. 

» Afin de juger le degré de précision que comportait le procédé, on opé- 
rait sur de l’eau dans laquelle on introduisait des quantités connues d’am- 
moniaque, ce qui était facile, en se servant de liqueurs ammoniacales préa- 
lablement titrées, ou de sels ammoniacaux dont on savait la composition. 
Les résultats des premières expériences furent très-singuliers, en ce qu'on 
retirait constamment plus d’alcali qu’on n’en avait mis. C’est que l’eau dis- 
tillée apportait quelquefois autant d’ammoniaque qu'on en ajoutait. Les 
résultats ne devinrent satisfaisants que lorsqu'on fit usage d’eau successive- 
ment distillée avec du sulfate d’alumine et de la potasse, de maniere à lui 
enlever toute trace d’ammoniaque et d'acide carbonique. 

» Voici maintenant, dans l’ordre où les expériences ont été faites, les 
quantités d’'ammoniaque qu’on ajoutait à 1 litre d’eau pure, et les quantités 
d’ammoniaque trouvées dans les deux premiers produits de la distillation, 
soit en tout {oo centimètres cubes : 


"a: - AMMONIAQUE AMMONIAQUE 1 ARR ÈGE SENS 
EE ajoutée. trouvée. | ac vi de la différence. 
gr gr gr 
miss a SA 0,01233 0,0122/ 0,00009 Perte. 
D, 198 sethte fie 1 < 0,00036 0,00037 0,00001 Gain. 
5: RE nee 0 ,01056 0,01040 0 ,00016 Perte. 
5 ea eMere A 0,01130 o,01r31 0 ,00001 Gain. 
te LR APR LE 0 ,00836 0 ,00840 0 ,00004 Gain. 
CENTRE AE ; 0,04944 0,049650 0 ,00006 Gain. 
Go PR AMOR EEE 0,00413 0,00410 0,00003 Perte, 
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» Les recherches, nécessairement très-limitées, que jusqu’à présent j'ai 
pu faire sur l’eau de riviere et l'eau de source m'ont conduit à un résultat 
assez singulier; c'est que ces eaux, du moins celles que J'ai examinées, ne 
renferment que des traces d’ammoniaque, et ces traces sont quelquefois si 
faibles, qu’il a fallu toute la sensibilité du dosage par les liqueurs titrées 
pour pouvoir les apprécier. J'étais d'autant plus éloigné d'attendre ce ré- 
sultat, que, depuis les travaux si consciencieux de M. Barral, on sait que 
l'eau de pluie contient, en moyenne, 4 milligrammes d’ammoniaque par 
litre, et puisque les rivières et les sources ont la pluie pour origine, il était 
permis de supposer que les eaux qui circulent à la surface de la terre se- 
raient au moins aussi ammoniacales ; il semblerait, du moins dans la limite 
très-restreinte de mes observations, qu’il n’en est pas ainsi. 


AMMONIAQUE AMMONIAQUE 
MOIS. dans dans 
1 litre d’eau. 1 mètre cube. 


gr 
Avril....| Eau de la Seine, prise au pont d’Austérlitz...|  o,00012 


Avril. ...| Eau dela Seine, prise au pont de la Concorde.| 0,00016 
Avril....| Eau de l’Oureq, fontaine du Conservatoire. ..|  0,00073 


Mai. Eau de l’Ourcq, fontaine du Conservatoire. . :| 0,00003 
Mars ....| Eau du canal de Loing, prise à Montargis. ..| 0,00032 
Avril....| Eau de la Bièvre, prise au Pont-aux-Tripes..| o,00261 
AVriles. | Bau d'AFCUEI ER ee meme enr cevceet tes O0 OOULT 


Avril. ...| Eau d’une source à Andiliy, près Montmorency.|  0,00003 
Mai...) Eau dulâc.d’Enghiens:.5 4.640400 00007 
Avril. ...| Eau d’une source de Guermantes, près Lagny.| 0,00000 


» Si l’on excepte la Bièvre, qui, à cause des nombreuses industries éta- 
blies sur ses bords, est plutôt un égout qu’une rivière, les eaux inscrites 
dans le précédent tableau contiennent bien moins d’ammoniaque qu'on 
n’en a signalé dans la pluie ; il en est même, comme celles de la source située 
près de Lagny (Seine-et-Marne), dans lesquelles on n’en a pas trouvé du- 
tout : ce qui ne veut pas dire qu’elles en sont entièrement privées, mais 
qu’elles n’en renferment certainement pas £ dixième de milligramme par 
litre. La preuve que l’absence de l’ammoniaque dans certaines eaux est bien 
réelle, et qu’elle n’est pas une illusion due à l'impuissance de la méthode, 
c'est que si, comme je l'ai fait, on ajoute à l’eau de Lagny la plus minime 
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quantité d’ammoniaque et qu’on distille, on retrouve constamment cette 
minime quantité dans les produits de la distillation. Ici se présente tout 
vaturellement cette question : Est-on suffisamment fixé sur la proportion 
d’ammoniaque contenue dans les eaux pluviales, pour admettre que cette 
proportion est beaucoup moindre dans les eaux de rivières et les eaux de 
sources qu'on a examinées ? 

» M. Barral porte, en moyenne, à 318,35 l’ammoniaque dans un litre 
d'eau de pluie tombée sur la terrasse de l'Observatoire; la proportion la 
plus forte, trouvée en décembre, s’est élevée à 5%illi6,45 ; la plus faible, dosée 
en octobre, à 15,08. 

» L'objet principal de mon travail étant l'étude des eaux courantes, je 
n'ai fait que fort peu d'observations sur l’eau météorique; toutefois, les 
résultats auxquels je suis arrivé s'accordent avec ceux de M. Barral. Ainsi, 
dans 1 litre d’eau de la pluie recueillie à Paris dans la première quinzaine 
d'avril, j'ai dosé 4"ilis,3/, d’ammoniaque, c’est-à-dire vingt-sept fois autant 
que dans l’eau de la Seine, examinée à la même époque, par les mêmes 
moyens et par le même opérateur. De 1 litre d’eau de la pluie tombée hier, 
8 mai, on a retiré : ammoniaque, 0f",0030. 

» On a vu, dans le tableau rapporté plus haut, que, dans l’eau du lac 
d’Enghien, l’ammoniaque entre pour moins de -& de milligramme par litre. 
J'ai été curieux de rechercher combien en contenait l’eau minérale qui 
sort près du lac, et que M. Batailler, médecin-inspecteur, avait eu l’obli- 
geance de mettre à ma disposition : 1 litre de cette eau a fourni 5"ilis 06 
d’ammoniaque équivalant à 0%",0181 de bicarbonate. Il est possible que ce 
carbonate contribue pour quelque chose aux propriétés médicinales des 
eaux sulfureuses d’Enghien. 

» Il y aurait, dans la détermination de la quantité d’ammoniaque con- 
tenue dans l’eau des mers, le sujet de belles et importantes recherches. Je 
n’ai pu exécuter que deux expériences sur de l’eau que M. Reïset avait eu 
la bonté de faire venir de Dieppe; l'examen en a été terminé douze heures 
après qu’elle eut été puisée sur la plage. Dans 1 litre, on a rencontré 
0%",00020 d’ammoniaque. Cette proportion est bien faible, sans doute, mais 
l'Océan recouvre les trois quarts de la surface du globe, et, si l’on en con- 
sidère la masse, ce résultat, tout insuffisant qu’il est, laisse cependant soup- 
çonner que la mer pourrait bien être un immense réservoir de gaz ammo- 
niac, où l'atmosphère réparerait les pertes qu’elle éprouve continuellement. 

» -Là où, sur un espace limité, vivent un grand nombre d'individus, le 
terrain, pour peu qu'il soit perméable, s’imprégnera de produits ammo- 
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niacaux. C’est cette considération qui m'a engagé à soumettre à la distilla- 
tion l’eau des puits de Paris. 

» L'eau de plusieurs de ces puits a fourni des proportions d’ammoniaque 
trés-fortes, quand on les compare à celles de l’eau de la Seine. 


AMNONIAQUE AMMONIAQUE 
dans dans 
1 litre d’eau, 1 mètre cube, 


gr gr 
Puits d’un jardin de Clignancourt, hors Paris ........ 0 ,00032 0,22 


Puits d’une maison sise rue du Parc-Royal Ar 0,00132 "PPS PA 
Puits d’une maison place de l'Hôtel-de-Ville.. , .... 0,03435 34,35 
Puits d’une maison, quai de la Mégisserie, n° 30. .... 0,03033 30,33 
Puits d’une maison, quai de la Mégisserie, n° 28. 0,03386 33,86 
Puits d’une maison, rue de la Tabletterie RL 00020 0,26 


L'eau des puits de Paris n’est pas potable; comme elle est très-sélé- 
niteuse, elle décompose le savon et ne convient aucunement à la cuisson 
des légumés. Généralement cette eau n’a pas d’odeur, cependant il est hors 
de doute que la forte proportion d’ammoniaque qu’on y trouve provient 
des matières fécales, des substances organiques putréfiées dont le terrain est 
le plus souvent pénétré; on assure, cependant, que les boulangers la 
préfèrent à l’eau de Seine pour confectionner la pâte. | 

» La neige, en séjournant sur un champ, produit d'excellents effets; 
c’est là un fait reconnu de tous les cultivateurs. Elle empêche la terre de 
se refroidir en la protégeant. contre le rayonnement nocturne, souvent si 
intense ; elle se comporte comme un écran. J'ai vu, il y a dix ans, dans un 
hiver rigoureux, un thermomètre couché sur la neige descendre à — 12 de- 
grés, pendant une nuit où l’air était calme et le ciel étoilé, tandis qu'un 
autre thermomètre, qui reposait sur le sol, se maintenait à — 3°,5, les instru- 
- ments étant séparés par une couche de neige de r décimètre seulement. 

La neige, si l’observation que j'ai faite sur de l’eau provenant de sa 
fusion se confirme, pourrait bien produire encore un autre effet utile, 
celui de condenser, de retenir, à la manière d’un réfrigérant, certaines 
substances volatiles émanant de la terre. Ainsi, en mars dernier, je ramas- 
sai, immédiatement aprés sa chute, de la neige qui recouvrait une terrasse. 
Trente-six heures après, dans un jardin contigu à la terrasse, je pris, avec 
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précaution, de la neige qui reposait sur de la terre végétale. Dans l’eau 
provenant de la fusion de la neige, j'ai dosé : 


Par mètre cube. 
ÿ ! gr gr 
Eau de la neige ramassée sur la terrasse. .., 0,00178 1,78 


Eau de la neige ramassée dans le jardin..:. 0,01034 10,34 


» Il est, pour moi, de la dernière évidence que l’ammoniaque trouvée 
en si forte proportion dans la neige du jardin provenait des vapeurs émises 
par le sol. | 

» La méthode que j'ai suivie pour le dosage de l’ammoniaque dans les 
eaux est applicable à la recherche des vapeurs ammoniacales contenues 
dans l'atmosphère; je crois l’emploi des liqueurs titrées bien préférable à 
celui du bichlorure de platine. Un appareil établi sur ce principe a déjà 
fonctionné et va fonctionner de nouveau au Conservatoire impérial des 
Arts et Métiers, sous la surveillance de mon préparateur M. Houzeau; 
j'aurai l'honneur de communiquer à l’Académie les résultats qu’on obtiendra 
dans le cours de l’année. » 


® CHIRURGIE. — De la guérison des anévrismes par l'injection du 
pérchiorure de fer. (Note de RE. Larcemanr.) 


« Je viens de recevoir, du D’ Serre (d’Alais), une observation de gué- 
rison d’un anévrisme variqueux au pli du coude, guérison obtenue par l’in- 
jection du perchlorure de fer dans la cavité du sac, suivant les indications 
du D’ Pravas. Je ne puis entrer ici dans les détails de cette opération et 
des circonstances qui l'ont suivie; je dirai seulement ce qui m'a paru le 
plus remarquable. 

» Le caillot s’est promptement durci sous l'influence de l'injection; les 
battements ont cessé dans la tumeur quand, la compression de l'artère bra- 
chiale a été levée; les pulsations ont disparu plus tard dans les artères ra- 
diale et cubitale; une inflammation assez vive s'est emparée des parois du 
sac, et une ponction, pratiquée sur un point fluctuant, a donné issue à une 
petite quantité de matière séro-purulente. Enfin, une escharre s’est détachée 
des parois du sac sans qu’il soit survenu la moindre hémorragie. Depuis 
lors, la cicatrisation a fait des progrès rapides. ; 

» Ainsi, les caillots formés dans le sac anévrismal, dans l’artere brachiale 
et ses divisions, ont amené la guérison, de même que si une ligature eût 
été appliquée au-dessus et au-dessous de la lésion artérielle, comme on a 
coutume de le faire dans les anévrismes variqueux. 

» Cette observation mérite d’être rapprochée de celle que le D' Niepce 
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vous a fait connaitre dans l’une de vos dernières séances : seulement, ici la 
tumeur anévrismale occupait l'artère poplitée, au creux du jarret. Cinq mi- 
nutes après l'injection du perchlorure de fer, la tumeur paraissant très- 
dure, on cessa de comprimer l'artère crurale, et l’on put constater que les 
battements avaient disparu dans l'intérieur du sac; quand on retira la 
canule à injection, il ne s’écoula pas une seule goutte de sang. Le lendemain 
et les jours suivants, une vive inflammation se manifesta dans les parties 
opérées ; le onzième jour, de la fluctuation s’étant manifestée au côté interne 
de la tumeur, une légère ponction donna issue à 10 grammes environ de 
sérosité purulente, et, dés lors, tous les symptômes inflammatoires dispa- 
rurent. Le vingtième jour, on ne sentait plus à la place de la tumeur ané- 
vrismale qu’un noyau dur de la grosseur d’une noisette. La guérison fut 
clonc obtenue en aussi peu de temps que les ligatures en mettent à couper 
les artères sur lesquelles on les applique pour guérir ces mêmes anévrismes. 

» Ces deux observations confirment pleinement les prévisions du D' Pra- 
vas sur l'efficacité des injections de perchlorure de fer employées contre les 
anévrismes, injections dont l'effet est plus sûr et plus prompt que celui de 
la galvano-puncture. 

» Dans ces deux cas, l'injection du perchlorure fut suivie d’une vive 
inflammation des parois du sac et d’une petite collection séro-purulente à 
laquelle il fallut donner issue. Ces inflammations sont-elles inhérentes à 
la méthode? peut-on les éviter ou les réduire à très-peu de chose? Les 
faits ne sont pas encore assez nombreux pour qu’on puisse rien affirmer 
à cet égard. Mais je dois faire observer que, dans ces deux cas, il a été 
injecté au moins trois fois plus de perchlorure de fer qu'il n’en fallait 
pour obtenir la formation du caillot, comme l’ont bien démontré les expé- 
riences du D' Pravas. On conçoit que cet exces de matière. injectée doit être 
plus nuisible qu’utile, si l’on considère surtout que les liquides qui coa- 
gulent le sang tendent tous à dissoudre le caillot formé, quand on dépasse 
les doses voulues. 

» Cette exagération se comprend de la part des opérateurs qui emploient 
un moyen dont ils craignent l'insuffisance plus que l'excès d'énergie. Qu'on 
me permette, à cet égard, quelques rapprochements pris dans le sujet même 
dont il est ici question. Dans les premiers temps de l'emploi des ligatures au 
traitement des lésions artérielles, on crut devoir faire usage de plusieurs 
fils cirés disposés en manière de rubans, afin. de prévenir la section trop 
prompte des parois artérielles; la crainte d’une hémorragie consécutive fit 
appliquer aussi des ligatures d’attente, plus dangereuses que celles qui étaient 
serrées. On poussa la précaution jusqu’à passer une ligature au-dessous de 
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la lésion artérielle, anévrisme ou piqüre, pour prévenir les hémorragies en 
retour par les anastomoses. Ce n’est pas tout encore; après avoir placé la 
tumeur anévrismale entre deux ligatures, on s’est cru obligé à fendre le sac, 
pour le débarrasser de ses caillots, on le bourra de charpie, d’amadou, de 
corps absorbants propres à coaguler le sang qui pourrait déborder de quel- 
que point. Il a fallu beaucoup de temps et d’expérience pour rassurer contre 
des terreurs exagérées, et pour faire renoncer à ce luxe de moyens dont 
l'effet le plus certain était précisément de provoquer des suppurations abon- 
dantes, la destruction des caillots obturateurs, en un mot les hémorragies 
consécutives qu'on voulait prévenir. Espérons qu’il en sera de même des 
injections de perchlorure de fer; qu’on en simplifiera tous les jours l’appli- 
cation, et qu’on réduira dans de justes limites les proportions du styptique. 

» Dans les observations de M. Serre et de M. Niepce, la guérison eüt pu 
être obtenue par la ligature; mais, dans le cas de M. Raoult-Deslongchamps, 
rapporté par M. Larrey à la Société de Chirurgie (1), la tumeur avait son 
siége sur l’artère frontale à sa sortie de l'orbite, de sorte qu’il eût été tres- 
difficile d’aller porter une ligature sur l'artère ophthalmique, au-dessous 
de la voûte orbitaire. Mais la supériorité de l'injection sur tous les autres 
moyens serait encore bien plus évidente s’il s'agissait d’un anévrisme de 
l'artère crurale au pli de laine, ou de la fin de l’iliique; auquel cas il fant, 
. pour exécuter l'opération ordinaire, inciser la paroi abdominale, décoller 
le péritoine, séparer l’artère de la veine, etc. Les difficultés et les dangers 
ne sont pas moindres quand il s’agit d’anévrismes occupant l'artère axil- 
laire, la sous-clavière, le tronc brachio-céphalique, le commencement de la 
carotide, etc. 

» Les succès déjà connus de la méthode Pravas me confirment de plus 
en plus dans la conviction de sa supériorité par rapport à toutes les autres. 
Je suis intimement persuadé que injection des anévrismes produira, dans 
le traitement de ces affections, une révolution aussi complète, aussi impor- 
tante que celle de la lithotritie dans les maladies calculeuses. Les premiers 
instruments inventés pour broyér la pierre étaient bien compliqués, bien 
imparfaits, et, pendant longtemps, les succès furent mêlés d'accidents graves 
et de nombreux revers difficilement dissimulés ; mais, aujourd’hui, la litho- 
tritie ne ressemble plus à ce qu’elle était à ses premiers débuts. Il en sera 
sans doute un jour de même de la méthode Pravas. » 


(1) Poir le Bulletin général de thérapeutique, 15 avril 1863. 
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L'Académie, dans sa dernière séance, a décidé, sur la proposition de 
M. Arago, que le Rapport de 7. de Senarmont sur un Mémoire de H. Pas- 
teur, concernant les relations qui peuvent exister entre la forme cristalline, 
la composition chimique et le phénomène rotatoire moléculaire, serait im- 
primé dans les #émoires de l’Académie, comme l'avaient été déja les Rap- 
ports de M. Biot sur les précédents travaux de l’auteur, concernant la même 
question. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée d'examiner les pièces admises au concours pour le 
prix de Mécanique de 1853. 

MM. Piobert, Poncelet, Combes, Morin, Dupin obtiennent la majorité 
des suffrages. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la no- 
mipation d’une Commission de deux Membres pour la révision des comptes 
de l’année 1852. 


MM. Mathieu et Berthier, Membres sortants, sont de nouveau élus. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Le Ministre DE LA GUERRE, en transmettant un Mémoire de M. Bra- 
chet, intitulé : « Téléphone à miroirs à échelons à l’usage de la guerre et 
de la marine », invite l’Académie à lui faire connaître le jugement qu’elle 
aura porté sur ce projet d’instrument. 


(Commissaires, MM. Despretz, Cagniard-Latour.) 


L'Académie reçoit un Mémoire destiné au concours pour le prix concer- 
nant l'application de la vapeur à la navigation. 

L'auteur, dans la Lettre qui accompagne cet envoi, prie l’Académie de 
vouloir bien, dans le cas où le concours serait déjà clos, renvoyer son 
Mémoire à l’examen d’une Commission ordinaire. 

Le Mémoire est, en effet, arrivé après le terme de rigueur, et comme 
l’auteur, qui le destinait au concours, a dü ne pas se faire connaître, son tra- 
vail ne peut, d’après la règle suivie par l’Académie pour les communications 
anonymes, être soumis à l’examen d’une Commission spéciale. L'Académie, 
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d’après cette dernière considération, a décidé que le Mémoire serait soumis 
à l'examen de la Commission chargée de se prononcer sur les pièces admises 
au concours, la date de celle qui lui est aujourd’hui renvoyée étant, 
comme de raison, prise en considération. 


L'auteur d’un Mémoire reçu dans la précédente séance, et destiné au 
concours pour le grand prix de Mathématiques, question concernant le 
dernier théorème de Fermat, adresse un supplément à son premier travail. 


(Renvoi à la Commission du grand prix de Mathématiques.) 


M. Lreussou présente un travail considérable concernant la discussion 
de la marche des montres marines. 

L'auteur, qui fait partie du corps des ingénieurs-hydrographes, a été con- 
duit, par le service dont il est chargé au Dépôt de la Marine, a rechercher, 
au moyen d'observations précises faites à l'Observatoire de Paris, la loi des 
inégalités de marche des pendules et des chronomètres. C’est le résultat de 
ces recherches, portant simultanément sur un grand nombre d’appareils 
d’horlogerie, et poursuivies pendant tout le temps nécessaire, qu'il soumet 
aujourd’hui au jugement de l’Académie. 


(Commissaires, MM. Arago, Duperrey, Laugier.) 


PHYSIQUE. — Sur certaines cristallisations qui s’opérent par voie de double 
décomposition. (Lettre de M. Macé, élève de l’École Polytechnique, 
à M. Arago.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Regnault, de Senarmont.) 


« La bienveillance que vous avez toujours témoignée aux élèves de 
l'École Polytechnique, m’excusera de porter à votre connaissance des 
observations peut être dépourvues d'intérêt. Les méthodes de cristallisation 
qui m'ont été enseignées, m'ont paru impropres à rendre compte des cris- 
taux que la nature présente, de corps complétement insolubles comme le 
sulfate de baryte, ou peu solubles comme le sulfate de plomb. Pensant que 
la nature agissait par voie de double décomposition, au moyen de dissolu- 
tions étendues et avec lenteur, j'ai cherché à réaliser dans ces conditions des 
cristaux de pret corps. Pour cela, dans une dissolution très-étendue d’a- 
zotate de plomb, j'ai fait tomber une dissolution de sulfate de fer très-éten- 
due, au moyen d’un simple fil fonctionnant comme siphon, avec une grande 
lenteur. Des cristaux en aiguilles de sulfate de plomb se sont produits; le 
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même procédé appliqué au sulfate de baryte a également réussi. Je pense 
qu'il réussirait à produire des cristaux d’oxalate de chaux, de carbonate de 
plomb, de baryte, etc., à plus forte raison de carbonate de chaux, qu'on 
obtiendrait à l’état d’arragonite ou de spath, suivant la température. Peut- 
être obtiendrait-on même le carbonate de cuivre, que M. de Senarmont a 
fait cristalliser par une pression et une température élevées, si l’on em- 
péchait l'acide carbonique de se dégager. Les sulfures eux-mêmes et certains 
oxydes ne cristalliseraient-ils pas? Dans ce cas, la question géologique de la 
production des cristaux naturels ne serait-elle pas en partie résolue? N’y 
aurait-il pas une grande analogie entre les filtrations naturelles et le moyen 
que J'ai employé, susceptible de modifications avantageuses? On pourrait 
d’ailleurs employer d’autres dissolvants que l’eau, opérer à des tempéra- 
tures variées. Comme application, ne pourrait-on pas chercher à produire 
des borates cristallisés, isomorphes avec certains sulfates, ce qui tranche- 
rait la question de la formule de l’acide borique, et, par suite, de l’équiva- 
lent du bore? | 

» Ne pouvant pas, pendant mon séjour à l’École, ni probablement après 
ma sortie, m'occuper de ces questions comme je le désirerais, je vous laisse 
à juger, Monsieur, si ces idées méritent d’être communiquées à des per- 
sonnes plus capables que moi de les resoudre et d’en tirer toutes les consé- 
quences possibles. » 


PHYSIQUE. — Causes des phénomènes d'endosmose électrique ; 
par M. François Raovzr. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet. ) 


« La théorie des phénomènes d’endosmose électrique repose, tout 
entiere sur le principe suivant : 

» Toute dissolution dans l’eau d’un acide, d’un alcali ou d’un sel, est 
une véritable combinaison, dans laquelle l’eau joue tantôt le rôle d’élément 
électro-positif, tantôt celui d’élément électro-négatif, et toutes les fois que 
l'on dirige un courant électrique au sein d’une semblabie dissolution, 
celle-ci se sépare en deux parties : l’une formée d’eau pure, l’autre renfer- 
mant toute la substance dissoute. 

» Il est facile de vérifier cette loi, en versant les liquides que l’on veut 
soumettre à l'expérience dans un tube en U, où l’on fait plonger les deux 
pôles d’une pile à courant constant. Afin d'éviter une complexité de phéno- 
ménes qui met l'opérateur dans l'impossibilité d’assigner à chacun d'eux sa 
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véritable cause, il est nécessaire de n’employer qu’un très-faible courant ; 
je parviens à obtenir une intensité convenable, en augmentant la longueur 
du tube, et en diminuant son diamètre, et souvent je lui donne une dispo- 
sition particulière dont la description fera assez connaître l’utilité. 

» Un tube en U, renversé et terminé à ses deux extrémités par des lames 
de platine platiné, communique à sa courbure avec deux autres tubes de 
peu de longueur, soudés à angle droit, l’un sur sa face externe, l’autre sur 
sa face interne; le premier, large et court, est muni d’un bouchon; le 
second plonge dans un verre et va s’effilant de plus en plus. Le tout étant 
rempli de liquide, on met les lames de platine en communication avec les 
pôles d’une pile assez forte. Supposons que l’on opère sur l’acide sulfureux 
en dissolution peu concentrée; l’eau est décomposée, mais les gaz s’élevant 
dans la partie supérieure du tube recourbé, en chassent peu à peu la liqueur; 
la résistance s’accroit, la décomposition s’arrête, et bientôt il ne passe plus 
dans la dissolution que le plus fort de tous les courants incapables d’en 
décomposer l’eau. Au bout d'un mois on peut recueillir les liquides con- 
tenus dans chaque branche. L'analyse démontre alors que tout l'acide sul- 
fureux ést passé du côté positif avec l'acide sulfurique formé durant l’opé- 
ration, et que l’autre côté renferme de l'eau pure. 

> En opérant d’une maniére toute semblable, et variant les dimensions 
du tube et la force de la batterie, selon que les liquides sont plus ou moins 
facilement décomposables, on voit que toutes les dissolutions acides, tous 
les sulfates, nitrates et chlorures de zinc, de fer, de cuivre et des métaux 
inoxydables, se comportent à la manière de l’acide sulfureux, et vont se 
concentrer au pôle positif. À l'égard des sels neutres de potasse, de soude, 
d’ammoniaque, de baryte et de chaux, et des sels basiques de ces mêmes 
alcalis, les phénomènes se passent dans un ordre inverse. Leurs dissolutions, 
en effet, se concentrent et même cristallisent au pôle négatif. 

» L'expérience suivante, toute longue qu’elle est à faire, mérite cepen- 
dant d’être répétée ; elle est concluante et féconde, et elle offre à l’observa- 
teur des phénomènes piquants durant tout le cours de l’opération. 

»_La branche positive du tube décrit plus haut étant pleine d’eau salée, 
et la branche négative de bichlorure de platine, on y dirige un courant 
d’une très-faible intensité. Peu à peu, le côté positif prend une teinte jau- 
nâtre; cette teinte devient chaque jour. plus intense, les deux branches 
arrivent à la même couleur. La marche de la décomposition paraît alors 
beaucoup plus lente. Le côté négatif va pourtant toujours en pâlissant, et 
finit par devenir incolore. À cette époque, on fait l'essai des liquides, et l’on 
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voit que la branche négative contient le chlorure de sodium et que l’autre 
branche renferme tout le chlorure de platine. Les deux sels ont donc suhi 
l'influence du courant, et il est probable qu'au moment où li tube possé- 
dait une teinte uniforme, ils existaient dans la dissolution à l’état de chlo- 
rure double. Ce sel double n’a pu subsister et s’est décomposé lentement, 
chacun des chlorures se comportant alors comme s’il était seul. 

» On peut ne pas vider le tube à la fin de l’expérience et établir les com- 
munications en sens inverse; on voit alors les mêmes phénomènes se repro- 
duire; chacun des sels reprend son eau et sa branche primitives. 

» Il ne faut pas croire que la séparation de l’eau et de la substance dis- 
soute soit d'autant plus rapide que le courant est plus intense: Le sulfate 
de cuivre en offre un exemple frappant. Si l’on dispose, en effet, une solu- 
tion de ce sel dans un large tübe en U, auquel on conserve sa position natu- 
relle, et où plongent les électrodes d’une pile énergique, on voit que pres- 
que tout le sel est décomposé avant qu’une partie notable ait abandonné 
son eau. La même chose arrive, quoique à des degrés différents, avec la 
plupart des sels de fer, de zine, d’étain, de plomb et de mercure. Avec les 
sels des métaux alcalins, ou de ceux des métaux inoxydables, les choses se 
passent d’une autre manière. Quand on opère sur le chlorure d’or, avec un 
courant capable de le décomposer, on met à nu du chlore et du métal, mais 
en même temps du chlorure se sépare de l’eau dissolvante, se porte au pôle 
positif, et la branche négative devient bientôt incolore. Le bichlorure de 
platine se comporte tout à fait comme le sesquichlorure d’or; pour les sels . 
alcalins, les phénomènes sont ordinairement plus compliqués ; mais dans 
tous les cas, que l'acide et la base se séparent ou se décomposent, et se 
portent aux pôles accompagnés ou non des éléments de l’eau, il y a tou- 
jours concentration du sel au pôle négatif, et transport d’eau pure à l’autre 
pôle. Les acides et les alcalis en dissolution étendue, sont, de tous les com- 
posés, ceux qui se séparent de leur eau avec le plus de rapidité; lés sels 
doubles, neutres aux réactifs colorés, sont ceux qui s’en séparent avec le ue 
de lenteur. 

» Les faits qui précèdent parlent assez d'eux-mêmes; la loi que j'ai 
énoncée dès le commencement en est une conséquence naturelle et directe. 

» Au lieu de faire les expériences comme je viens de le dire, on peut dis- 
poser dans la partie courbe du tube un tampon d'argile imbibé de la dis- 
solution sur laquelle on opère. Mais on observe alors un phénomene remar- 
quable : le liquide s’accumule dans l’une des branches, et son niveau s'élève 
parfois d’une manière considérable, Cela n’a rien qui doive étonner. S'il 
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s’agit, par exemple, d’acide sulfurique étendu, l'acide, comme on sait, se 
sépare de l’eau, et tandis qu’il passe au pôle positif, celle-ci, en quantité 
beaucoup plus grande, se rend à l’autre pôle. Le volume de la dissolution 
contenue dans la branche négative s’accroit donc à chaque instant, et 
comme les liquides de l’un et de l’autre tube ne reprennent que très-lente- 
ment leur condition d'équilibre normal, à cause de la résistance considéra- 
ble que l'argile oppose à leur PR dlantant. la différence de niveau persiste et 
augmente avec la durée de l’expérience. il est inutile d’ appliquer ce raison- 
nement à un plus grand nombre d'exemples, et l’on voit bien, des à présent, 
que : 

» 1°. Toutes les fois que l’on dirige un courant électrique dans un li- 
quide divisé en deux parties par un corps poreux, le niveau de l’une d'elles 
doit s'élever ou baisser, suivant que le composé qui s’y portes est plus ou 
moins volumineux que celui qui va s’isoler dans l’autre; 

», 2°, Quand un courant électrique traverse deux liquides différents sépa- 
rés par une cloison poreuse, le niveau baisse toujours dans celui qui aban- 
donne son eau avec le plus de facilité (puisqu'il donne plus qu’il ne reçoit). 

». En faisant les expériences propres à constater cette derniere partie, J'ai 
remarqué que le courant semble souvent négliger l’une des dissolutions, 
MS agir exclusivement sur l’autre. 

» On voit, par ce qui précède, pourquoi deux dissolutions différentes, 
séparées par un diaphragme à pores très-serrés, et de nature telle, qu'il ne 
produise qu’à un très-faible degré les effets d’endosmose dus à l'influence 
des forces capillaires, se mélangent quelquefois très-promptement, quand 
elles sont traversées par un courant électrique. Ce mélange a lieu lorsque les 
substances en dissolution doivent changer de vase pour aller à leurs pôles 
respectifs. C’est ce qui a lieu très-fréquemment dans les appareils électro- 
chimiques simples. Pour éviter cet inconvénient, il faut faire usage de sels 
doubles, qui, pour la plupart, n’abandonnent leur eau qu’avec beaucoup 
de lenteur. 

» Je voudrais pouvoir terminer en donnant le tableau des quantités d’eau 
séparées des différentes substances en dissolution, dans un temps donné et 
par des courants d’une intensité déterminée; les instruments dont je puis 

_ disposer sont insuffisants pour me conduire à ce but. Ma tâche est inachevée ; 
mais tout incomplet qu'est mon travail, je le crois de nature à jeter un nou- 
veau jour sur le mode de propagation de l'électricité au sein des liquides et 
sur les causes d’un grand nombre de phénomènes naturels encore inexpli- 
qués. En répétant mes expériences, on découvrira des cristallisations nou- 
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velles et curieuses. On trouvera dans mes observations la théorie de ph:: 
sieurs piles à deux liquides. C’est pourquoi je publie le résultat de mer. 
recherches. Je laisse à d’autres, plus fortunés que moi, le soin de mener la 
science plus avant dans la voie nouvelle que je viens de lui ouvrir. » 


M. L’assé Duverprer soumet au jugement de l’Académie une Note ayant 
pour titre : Conservation indéfinie des céréales. La méthode proposée par 
l’auteur repose sur l'emploi de silos qui seraient disposés de telle maniere, 
que les grains mis complétement à l’abri de l'humidité fussent aussi pré- 
servés des variations de température. | 


MM. de Gasparin et Payen sont invités à prendre connaissance de COUe 
Note. 


M. Brcourrez présente, au nom de l’auteur M. Milivoi Petrowitch, un 
supplément à un précédent Mémoire sur une machine électromotive à air 
comprimé, et met sous les yeux de l’Académie un modèle en'petit d’une 
partie de l’appareil. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel, Pouillet, Babinet.) 


M. Cuaussonner, soldat au 4° régiment d'Afrique, adresse, de Mosta- 
ganem, un Mémoire accompagné de figures sur une machine à vapeur 
rotative. | 

(Commissaires, MM. Dupin, Combes, Morin.) 


M. Karrrun, régent de physique au collége de Colmar, soumet aw 
jugement de l’Académie un Mémoire intitulé : /nfluence de l’action vitale 
et méme de la volonté sur la matière inerte. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Boussingault, Babinet.) 


Après la communication du Mémoire de M. Kaepplin, M. Casveeur 
Hetele à l’Académie des expériences qui font le sujet d’une Lettre qu il 
adressa à M. Ampère le 29 mars 1833 et qui fut insérée dans la Revue 
des Deux-Mondes (livraison du 1° mai de la même année). Elle a pour 
titre : Sur une classe particulière de mouvements musculaires. 

M. Chevreul y décrit, d’après des expériences qui lui sont propres, la 
cause des mouvements d’oscillation d’un pendule qu'il tenait entre ses 
doigts, lorsque ce pendule était placé au-dessus de certains corps. Il attri- 
bue à la même cause les phénomènes dont parle M. Kaeppelin, quoique 
plusieurs personnes aient concouru à produire ceux-ci, tandis que les pre- 
miers l'ont été par une seule. M. Chevreul ajoute que des recherches sur 
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les moyens de découvrir les eaux souterraines et les métaux, par M. Rion- 
det, propriétaire à Hyères, ayant été renvoyées à l’examen d’une Commis- 
sion composée de MM. Chevreul, Boussingault et Babinet, il reviendra sur 
ce sujet comme rapporteur de la Commission. M. Riondet à fait, avec la 
baguette divinatoire, des expériences absolument correspondantes à 
celles que M. Chevreul à décrites en 1833, sauf qu'il n’a pas constaté 
comme lui l'influence toute puissante de la vue, car les phénomènes de mou- 
vement cessent du moment où l'expérimentateur a les yeux fermés. 

» Au reste, on trouve dans les Comptes rendus des séances de l’Acadé- 
mie des Sciences, tome XXIII, séance du 14 décembre 1846, un extrait de 
la Lettre adressée à M. Ampère. Cet extrait fut imprimé à l’occasion d’une 
communication de MM. Desplaces, Chabert et Robert, sur les mouvements 
d’un pendule tenu à la main. » 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Direcreur pu Dépor pe La Guerre envoie, pour la bibliothèque 
de l’Institut, conformément à une décision de M. le Ministre de la Guerre 
prise sur la demande de l’Académie, la série des feuilles de la carte de 
France, comprises dans les livraisons 7, 8, 9, 10, 11, 12, 19, 14 et 15. 


M. Le Secrérame PERPÉTuEL place sous les yeux de l’Académie le photo- 
mètre qui fait l’objet d’un Mémoire de M. Bernard, présenté à l’avant- 
dernière séance. 


M. Ismore Pierre, récemment nommé à une place de Correspondant 
pour la Section d’Économie rurale, adresse ses remerciments à l’Académie. 


PHYSIQUE. — ÂVote sur l'application possible du pendule à la mesure des 
vitesses; par M. ve Boucueporx. 


« Le précieux instrument que l’on nomme le pendule a été appliqué à 
une infinité d'objets, et toujours avec des avantages caractéristiques de 
précision ou de sensibilité; dernièrement encore, une application des plus 
élevées dans son objet et des plus ingénieuses l’a fait servir à rendre sen- 
sible le mouvement de rotation du globe. C’est peut-être en songeant 
à ce beau fait scientifique que nous avons été conduit à la pensée d'un 
autre genre d'application qui, sans avoir rien de ce caractère élevé, 
se recommande seulement par un but d'utilité réelle, car il a rapport à la 
mesure des vitesses; et quoique nous ne soyons point parvenu encore 
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à donner à cet emploi un cachet réellement pratique, comme néanmoins 
le principe nous en paraît suffisamment démontré par l'expérience, nous 
demandons que l’Académie nous permette de le lui faire connaître en 
quelques mots, afin d’abord d’appeler son attention sur une vue qui nous 
semble nouvelle, et en second lieu afin de sauvegarder notre priorité pen- 
dant le cours d'expériences et de recherches qui peuvent avoir une assez 
longue durée. 

» Il s’agit de l'application du pendule à.la mesure de la vitesse réelle des 
véhicules, de leur vitesse rapportée au centre de la terre. On concevra tout 
de suite l’importance d’un pareil but en ce qui concerne la navigation. Il 
existe en effet plusieurs moyens précis et commodes de mesurer la vitesse 
sur les chemins de fer’ par exemple, où le point d'appui, le sol, restant fixe, 
il suffit de pouvoir évaluer la rapidité d’évolution des roues. Mais à la mer, 
il n’en est pas ainsi ; la mer est soumise à des courants dont l'étendue, la 
direction, la vitesse ne sont jamais qu’imparfaitement connues : le point 
d'appui du véhicule se. transporte donc ainsi lui-même dans un sens ou 
dans un autre, et le loch, seul moyen élémentaire, non astronomique, de 
mesurer la marche des navires, ne donne jamais que la différence de leur 
vitesse avec celle de la surface des eaux. On obtiendrait, au contraire, la 
vitesse réelle par les indications du pendule, dont nous allons essayer d’in- 
diquer le principe. 

» Supposons qu'un pendule de dimension ordinaire, battant la demi- 
seconde par exemple, et portant une boule du poids de quelques grammes, 
soit disposé de telle manière que le plan d’oscillation soit parallèle à l’axe de 
progression du véhicule : s’il est vertical, la boule et le point de suspen- 
sion étant soumis ainsi à la même vitesse, il pourrait demeurer de la sorte 
indéfiniment, si l’on fait abstraction des trépidations et des dérangements 


de diverse nature. Mais si, par une petite impulsion donnée avec la main en. 


sens inverse du mouvement de progression du véhicule, on vient à faire 
rétrograder quelque peu la boule suspendue, la vitesse du point de suspen- 
sion produit alors sur elle une ‘traction, par l'intermédiaire de la tige de- 
venue oblique à l'horizon, traction qui a une composante horizontale, et 
doit, par conséquent, tirer en avant le centre de la petite masse avec d’au- 
tant plus de force que la vitesse du véhicule est plus considérable. En 
retombant de nouveau, et après avoir un peu rétrogradé en arrière de la 
verticale, dès que l’obliquité de la tige sera devenue suffisante, la même 
traction s’exercera de nouveau, et la balle mobile devra recommencer la 
même oscillation en avant, sous l'empire des deux forces de traction et de 
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pesanteur. Sans connaître précisément la loi de ces deux actions combinées, 
on pouvait toutefois conjecturer que le pendule prendrait ainsi en avant un 
écartement d'autant plus grand que la vitesse de traction serait plus grande, 

- et demeurant sensiblement constant si la même vitesse persiste. Une gra- 
duation expérimentale pourrait donc apprendre alors, pour un pendule de 
poids et de longueur donnés, à mesurer la vitesse par son écartement en, 
avant de la verticale. 


\ 


Tel est le principe auquel nous avions songé, et que nous avons voulu 
soumettre à l'expérience pour en reconnaitre la réalité d’abord, la sensibilité 
ensuite, et la possibilité d’une mesure. Or, il est très-facile d’obtenir cette 
vérification, mais, à la vérité, par une expérience en quelque sorte manuelle, 
n'ayant pu encore, malgré quelques essais, réaliser un appareil propre à 
marcher seul d’une manière continue en détruisant l'effet des divers genres 
de dérangements et trépidations, que la main sait éteindre, au contraire, 
avec une sorte d'intelligence instinctive. Un tel appareil est précisément 
l’objet de nos recherches; nous ne songeons donc point ici à donner 
une mesure exacte du phénomène, mais à prouver seulement son prin- 
cipe par une expérience facile à reproduire, et qui, pour être dépourvue 
d'élégance, n’en est pas moins décisive au fond. 

Si l’on monte dans un wagon de chemin de fer, et qu'ayant le bras 
appuyé sur un soutien vertical, on tienne suspendu, accolé à un arc de 
cercle gradué, un petit pendule dans les conditions que j'ai indiquées, et 
qu avec une certaine attention on mette cet instrument autant que RE 

à l’abri des chocs latéraux et des trépidations verticales, voici ce qu’on 
peut observer. À peine a-t-on donné à la boule une petite impulsion rétro- 
grade, que, sous l’effet de la traction, on la voit presque immédiatement s’é- 
lancer en. avant, d’un angle qui, pour la vitesse ordinaire de dix lieues à 
l'heure, s'élève bientôt à environ 35 degrés; en retombant, l’écartement, 
rétrograde n’est guère, au contraire, que de 5 à 6 degrés, et le même mou- 
vement se continuant tant que dure la vitesse, il y a ainsi une inégalité 
permanente très-considérable entre les deux branches de l’oscillation : c’est 
là, en quelque sorte, la partie caractéristique du phénomène. Si dans cet 
état de choses la vitesse de traction vient à diminuer, l’écartement direct 
diminue presque aussi rapidement : ainsi je n’ai jamais manqué, en expéri- 
mentant de cette sorte, de reconnaître l’approche d’une station, sans que 
mes yeux se fussent néanmoins détachés de mon pendule. 

» L’inégalité entre les deux branches de l’oscillation est encore sensible: 
pour de Médinres vitesses, et, pour moins de deux lieues à l'heure, on voit 
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encore le pendule se porter en avant d’une dizaine de degrés. La marche 
horaire des navires étant ordinairement comprise entre deux et six lieues, 
les variations d'amplitude correspondant à de telles vitesses sont donc d’une 
sensibilité très-appréciable. Cette sensibilité est susceptible d’ailleurs d’aug- 
mentation en faisant varier la longueur du pendule ou sa pesanteur; mais 
je ne saurais dire encore là-dessus rien de précis. Il est clair qu’il y a de cer- 
taines dimensions convenables au maximum d’effet, mais, à cet égard, l’ex- 
périence ne vérifie pas toujours les présomptions, qui sont d’une nature 
complexe et difficile : c’est à elle qu’il appartiendra de prononcer. 

» Si l’on veut arriver à une véritable précision dans le genre de mesure 
dont je viens de parler, la grande et réelle difficulté est évidemment dans 
la construction d'appareils propres à préserver le point de suspension du 
pendule, soit des trépidations et secousses sur les chemins de fer, soit sur- 
tout des mouvements de tangage et de roulis sur les navires : c’est là-des- 
sus que nos recherches s’exercent; déjà nous avons tenté quelques épreuves, 
et c’est pour essayer et combiner diverses dispositions, que nous cherchons 
à nous assurer du temps par cette communication. Peut-être ne sera-t-il 
Jamais possible d'obtenir un appareil continu, ni un appareil capable de 
marcher seul sans l’adresse manuelle de l'opérateur : mais beaucoup d’in- 
struments très-utiles sont dans ce cas, et quant à la continuité, il me 
suffira de rappeler que dans les navires en marche on n’a coutume de jeter 
le loch que trois ou quatre fois par jour. Quand nous ne réussirions qu’à 
donner le moyen de mesurer la vitesse dans les temps calmes, d’une ma- 
nière intermittente, et même dans des conditions purement manuelles, 
mais avec un instrument léger, d’une simplicité élémentaire, très-facile à 
construire et à réparer, nous croirions encore avoir atteint un but d’une 
utilité incontestable, et c’est ce qui nous attache à cette recherche. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches sur les corps albuminoïdes ; 
par MM. les D Cu. Lesonre et À. pe Goumorns. 


« Jusqu'à ce jour, on avait considéré la fibrine, la fibre musculaire pure, 
la caséine, l’albumine, la vitelline et la globuline comme des substances 
isomères, ne renfermant- qu’un seul et même corps identique dans toutes 
ses parties. Cependant les observations faites par Lehmann et rapportées 
dans son ouvrage (Lehrbuch d. Physiol. Chemie, tome 1°, pages 367 et 
385 ), avaient fait penser à ce physiologiste que la fibrine et la caséine pour- 
raient bien être des substances complexes, Non-seulement nos recherches 
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sont venues démontrer l'hypothèse du physiologiste de Leipzig, mais, de 
plus, elles nous ont permis d’extraire de tous les corps albuminoïdes deux 
substances parfaitement distinctes. 

I. Fibrine.— L'examen microscopique nous permit de constater dans la 
fibrine deux espèces de corps : 

» 1°. Des fibres présentant des caractères analogues dans la fibrine des 
différents animaux; elles sont d’un blanc jaunâtre, parallèles, et leurs bords 
forment des ondulations plus ou moins marquées ; 

» 2°, Des granulations très-nombreuses, disséminées à la surface des 
fibres et emprisonnées entre elles. 

» Leur volume est très-variable ; mais toujours elles conservent un aspect 
particulier, qui ne permet pas de les confondre avec les globules blancs du 
sang, dont le diamètre est toujours beaucoup plus considérable. Quant à 
ces derniers, on ne peut pas les regarder comme partie constituante de la 
fibrine, puisqu'il est impossible d'en découvrir quand elle est parfaitement 
lavée. 

» Recherches chimiques. En traitant la fibrine par l’acide acétique cris- 
tallisable, on la voit, de blanche et opaque qu’elle était, prendre l'aspect 
d’une gelée incolore et transparente. Au microscope, nous avons retrouvé 
les fibres telles qu’elles se trouvent dans la fibrine. Après un mois de contact 
avec l’acide acétique, ces fibres ne se sont pas dissoutes, et en les saturant 
par la potasse, elles reprennent leur premier aspect. Les granulations, au 
contraire, ont été enlevées par l’acide acétique, car en jetant sur un filtre 
la masse gonflée, baignée de la liqueur acide, il passe un liquide incolore 
et limpide; en le neutralisant, il se dépose une masse blanchâtre flocon- 
neuse, qui, examinée au microscope, présente des granulations semblables 
à celles que nous avons signalées dans la fibrine normale. Mais si ces deux 
éléments de la fibrine sont bien caractérisés par leur forme, ils ne le sont 
pas moins par leurs réactions chimiques, qui diffèrent essentiellement. 

» IT. Fibre musculaire. —Ta fibre musculaire de la vie animale, comme 
celle de la vie organique, mise en contact avec de l'acide acétique cristalli- 
sable, se gonfle et devient translucide; la liqueur acide, filtrée et saturée par 
la potasse, donne des flocons blancs qui se rendent à la partie inférieure du 
vase, et qui sont composés de granulations analogues à celles de la fibre 
musculaire normale. Les fibres de la vie animale, gonflées par l’acide, ne 
nous ont plus laissé voir de stries; elles ressemblaient beaucoup à celles de 
la fibrine ; elles agissent sur les réactifs de la même manière que la partie 
correspondante de la fibrine. Les réactions de la partie floconneuse sont 
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bien différentes de celles des fibres, et correspondent à celles des granula- 
tions de la fibrine. 

» IL, IV, V, VI. Ælbumine, caséine, globuline et vitelline.—En traitant 
ces quatre corps par l'acide acétique cristallisable, on en dissout une partie, 
tandis que l’autre résiste, même après un mois de contact, bien qu’elle 
devienne plus où moins translucide. La partie dissoute et précipitée par la 
potasse fut comparée à la partie non dissoute par l'acide, Ces deux corps 
ne nous ont présenté aucunes formes déterminées ; mais leurs réactions chi- 
miques les distinguent d’une manière tres-nette. 

» Réactions. Comme les substances insolubles dans l'acide acétique, soit 
qu’elles proviennent de la fibrine, de la fibre musculaire, de l’albumine, de 
la caséine, de la globuline ou de la vitelline, présentent toujours les mêmes 
réactions, et qu’il en est de même pour les différentes substances solubles 
dans l'acide acétique, quelle que soit leur origine, nous donnons à ces 
dernières le nom d’oxoluine (6£0c, vinaigre; Avæ, je dissous), et aux pre- 
mières celui d’anoxoluine, pour éviter les périphrases. 

Acide acétique. Outre le mode d'action si différent de cet agent sur 
ces deux substances, elles se distinguent encore par les réactions qui sui- 
vent : 

» L’acide sulfurique étendu d’eau dissout l’anoxoluine, souvent même 
sans qu'il soit besoin de chauffer le tube, et produit une coloration rou- 
geâtre, tandis que l’oxoluine ne se dissout qu’en partie et prend une colo- 
ration jaune. 

» Le mélange d’azotate, de protoxyde et de bioxyde de mercure colore 
l'anoxoluine en rouge carmin ou vermillon, tandis que l’oxoluine prend 
une teinte légèrement rose ou ne se colore pas. 

» Une solution saturée d’acide tartrique bouillante rend l’oxoluine plus 
apparente, et dissout facilement l’anoxoluine sans la colorer. 

» Le chromate de potasse additionné d’acide sulfurique dissout l’anoxo- 
luine à 100 degrés avec coloration rouge-brun, et n’attaque pas l’oxoluine. 

» L’acide chlorhydrique dissout l’anoxoluine en grande quantité quand 
on élève un peu la température; le liquide limpide prend une belle colo- 
ration violette. L’oxoluine, au contraire, résiste en grande partie à l’action 
de cet acide, et le liquide se colore toujours en jaune. 

» Résumé. 1] résulte de nos recherches que les corps albuminoïdes qui 
précèdent, bien que présentant quelques différences dans leurs propriétés 
physiques, sont toujours formés de deux substances distinctes, au point de 
vue chimique : l’une soluble dans l'acide acétique cristallisable, l’autre inso- 
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luble. La première présente, dans la fibre musculaire et dans la fibrine, la 
forme de granules, la partie insoluble celle de fibres. Dans l’albumine, la 
caséine, la vitelline et la globuline, il est impossible de distinguer les deux 
substances à l’aide du microscope; mais les caractères chimiques permet- 
tent d’en démontrer l’existence d’une manière irrécusable. Eu égard à leurs 
réactions chimiques, les substances insolubles dans l’acide acétique présen- 
tent toujours les mêmes caractères, à quelques légères nuances près ; il en 
est de même de la partie soluble dont les réactions ne sont pas moins 
tranchées. » 


ME. P.-E. Toucue adresse une Note sur un moyen qu'il a imaginé pour 
déterminer le poids des molécules des corps cristallisés. 

Cette Note ne donnant pas quelques-uns des renseignements qui seraient 
nécessaires pour qu’on püt répéter l’expérience, on attendra une com- 
munication ultérieure avant de soumettre ce procédé à l'examen d’une 
Commission. | 


M. Verso envoie une Note très-succincte sur un appareil destiné à 
monter de l’eau, appareil qui n’a pas la nouveauté que lui suppose l’auteur. 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. A. 


BULLETIN BIBLIOGR APHIQUEe 


L'Académie a reçu, dans la séance du 9 mai 1853, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
1°" semestre 1853; n° 18; in-4°.. 

Traité élémentaire de physique. expérimentale: et appliquée et de météoro- 
logie ; par M. À. GANOT; 2° édition. Paris, 1853; 1 vol. in-12. 

Traité d’hydrotomie, ou des injections d’eau continues dans les recherches 
anatomiques; par M. A.-E. LACAUCHIE. Paris, 1853; in-8°. 

Du principe de la philosophie naturelle; par M. F. DE BOUCHEPORN. Pa- 
ris, 1853; 1 vol. in-8°. 

Pratique et théorie du saccharimètre-Soleil ancien et nouveau modèle, éva- 
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Moyen de créer des sources réhcellés d'eau pure pour 2 le el pour 
d’autres grandes villes, d’après le nouveau procédé anglais; par M.E.-0. WaRD. 
Bruxelles, 1853; broch. in-8°. 

De l'éducation ve vers à soie, d'après les principes suivis en Lombardie ; par 
M. EUGÈNE DE MasQuarD. Nimes, 1853; broch. in-8°. 

Du chauffage et de la ventilation des édifices publics, suivi de la réponse à la 
critique que M. Gaultier de Claubry a fuite de notre Mémoire ayant pour titre: 
Du chauffage et de la ventilation des édifices publics; par M. DESCHAMPS 
(d’Avallon). Paris, 1853; broch. in-8°. 

École impériale d'Agriculture de la Saulsaie. Cours de physique. Résumé 
annuel des observations météorologiques faites à la Saulsaie; 1852; tableau 
nt 314 

Carte de France dressée par la direction du Dépôt de la Guerre; feuilles 
comprises dans les 7°, 8°, 9°, ro°, 11°, 12°, 13°, 14° et 15° livraisons. 

Annales de l'Agriculture française, ou Recueil encyclopédique d Agriculture ; 
publié sous la direction de MM. Lonper et L. BoucnaRp; 5° série; n° 8; 
30 avril 1853; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; avril 1853; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; tome XX; n° 4; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences, fondée 
et publiée par M. B.-R. DE MonFoRT, rédigée par M. l’abbé Moreno; 
tome IIT; n° 24; 8 mai 1853; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique, fondé par M. le D° BIx10, publié par les 
rédacteurs de la Maison rustique, sous la direction de M. BaRRaL; 3° série; 
tome VI; n° 9; 5 mai 1853; in-$°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie, et Revue 
des nouvelles scientifiques nationales et étrangères ; par les Membres de la Société 
de Chimie médicale ; n° 5 ; mai 1853; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; tome VI; 
n° 15; 5 mai 1853; in-8°. 

L'Agriculteur-praticien. Revue d ‘agriculture, de jardinage et d'économie ru- 
rale et domestique, sous la direction de MM. F. MALEPEYRE, GUSTAVE HEUZÉ 
et BOSSIN ; mai 1853; in-8°. 

Moniteur de la propriété et de l’agriculture; avril 1853 ; in-8°. 
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Revue thérapeutique du Midi. Journal des Sciences médicales pratiques; 
publié par M. le D' Louis SAUREL ; n° 8; 30 avril 1853; in-8°. 

Notizia.… Notice historique sur les travaux de la classe des Sciences physiques 
et mathématiques de l’Académie de Turin, pendant les années 1851 et 1852 ; 
par M. E. SISMONDA, secrétaire-adjoint de la classe; in-/4°. 

Secondo quadrimestre... Pronostics du temps pour chaque jour de l'année : 
mois de mai, juin, juill:t et août 1853; par M. A. BERNARDI DELLA MIRANDOLA; 
+ de feuille in-8°. 

Report... Rapport sur la vingt-deuxième exposition des manufactures amé- 
ricaines qui a eu lieu à Philadelphie sous les auspices de l'Institut Francklin , 
pour l'avancement def arts mécaniques, du 19 au 30 octobre 1859 ; broch. in-8°. 

Journal. Journal de l’Institut Francklin, de l'État de Pensylvanie, pour 
l'avancement des arts mécaniques ; 3° série; vo'. XXV; janvier 1853; n° 10. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques; n° 859. 

L'Athenœum français. Journal universel de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Aris; n° 18; 30 avril 1853. 

La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts; 
n° 54; 8 mai 1853. 

Gazette médicale de Paris; n° 19; 7 mai 1853. 

Gazette des Hôpitaux civils el militaires; n% 5a à 54; 3, 5 et 7 mai 1853. 

Le Moniteur des Hôpitaux. Journal des progrès de la Médecine et de 
la Chirurgie pratiques ; n°° 53 à 55; 3, 5 et 7 mai 1853. 

La Presse médicale. Journal des journaux de Médecine ; n° 19; 7 mai 1853. 

L’Abeille médicale. Revue clinique française et étrangère; n° 13; 5 mai 
1853. 


La Lumière. Revue de la photographie; n° 19; 7 mai 1853. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES. — AVRIL 1853, 


——— _ —— [0] 
sous! 9 HEURES DU MATIN, MIDI, 3 HEURES DU SOIR, 9 HEURES DU SOIR, | THERMOMÈTRE, 
= FE mar ds nn Le saron. | uen. | © |ranow. | rnonu. | PRIS SR ÉTAT DU CIEL À MIDI, VENTS À MIDI, 
LC Er ion TE ci # O0s rextér. ô à O0, | extér. | Ë 00e tte ë MAXIMA. | MININA. 
EEE" ze CT = & Cl 
1 |945,26|+12,0 746,46|+11,5 746,46|+11,7 148,76 + 7,0 +13,2|+ 8,6[ Couverts .........,..:| S. $. O. 
2 AE 953,79 +10,6 764,39|+ 11,0 156,97|+ 6,4 +12,2|+ 5,5] Très-nuageux..........| O.S. O. 
3 |755,53|+ 5,8 154,81|+ 9,2 753,09|+ 9,4 753,00|+ 5,0 +112] 3,1] Couvert. .2.,.:.-..:..| O. 
4 |952,97|+10,1 753,39 +14 ,0 754,52|+15,6 757,12|+12,5 +15,8|+ 8,6! Couvert..:.....:.....| O. N. ©. 
5 756.83 +12,8 767,32|+13,6 757,03|+14,6 759,82|+12,7 +14,8|+11,1) Couvert ...........:..) 8. O. 
6 |760,66|+13,2 759,89|+15,1 768,53|+16,2 957,52 +11,6 +16,4[+11,6| Couvert. .......,..,..| O.S. O. 
7 955,08 +12,0 754,93|+13,8 754,81|+12,1 956,15|+ 9,2 +14,9|+ 9,0] Couvert. ......,......| S.O. 
8 |753,64|+11,8 753,55|+10,3 763,38|+ 11,2 755 ,26|+ 6,9 +11,8|+ 7,7] Très-nuageux..........| ©. fort. 
9 |763,32|+ 6,2 763,72|+ 8,5 963,50|+ 9,1 155,34|+ 5,8 + 9,2|+ 3,1] Nuageux.............4.) N.N. O. fort: 
10 |762,28| + 5,0 560,34|+ 6,4 759,23|+-8,7 760,10[+ 7,9 + 8,7|+ 2,5] Couvert.............,| O0. 
13 |762,62|+10,4 162,36|+13,4 761,48|+14,8 761,20|+10,7 +15,3|+ 6,8 Très-nuageux. . ..,:.:.] O. N. O. 
12 [767,78 +10,4 756,85|+10,3 755,35|+11,8 754,10|+ 8,5 +12,5|+ 8,7] Couvert. .............| O. N. O. fort. 
13 |752,67|+ 5,8 752,19 + 8,8 752,06|+ 8,0 754,29|+ 5,6 + 9,2|+ 4,2] Nuageux..............) N:N.E: 
14 1757,16|+ 4,6 7156 ,19|+ 6,0 1553652285 757,98 + 4,0 + 8,6|+ 1,5] Couvert; giboulées.. . ...| N. N. O. 
15 |761,03|+ 5,7 760,86 + 8,5 760,89|+ 9,8 761,86 + 7,8 +10,3|+ 0,0] Très-nuageux..........| N. O. 
16 |760,53|+ 9,7 760,81|+10,3 961,77|+11,4 761,10 + 9,0 +11,6[+ 6,5] Couvert........:.....| O.N. 0. 
17 761,98 + 8,7 761,83|+12,4 761 ,41|+12,3 761,56 + 8,5 +12,8/+ 7,4[ Couvert. .:.:..,:..,:.] 0. N. O. 
18 [760,70 + 9,7 760,29|+12,4 759,68|+714 ,2 759,49 +12,0 +14,5|+ 6,5] Couvert..............} O.N. O. 
19 |726,66|+16,9 795,360|+16,8 753,68| +16, 752,70 +13,4 17,1 10;0) Nuageux: +... |"E SE: 
20 1761,63|+11,5 951,22|+12,7 752,02|+10,6 153,52|+ 7,6 +13,6|+ 9,41 Très-nuageux..........] O. N. O. 
21 |750,01|+ 6,6 747,76 + 9,1 145,84|+10,1 745,76 +10,7 Hr1,61+ 9,5| Convert. ..:...:.,....) S. 
22 |744,18|+11,6 743,01|+11,8 741,07|+14,8 742,36|+10,2 15,0] 934] Couverts. ..54 #42. {87 0: 
23 |748,52|+ 8,6 752,12|+ 8,1 703,30| 18,0 756,86 + 5,3 + 9,1|+ 0,2! Couvert. ........ mel NN: O0. 
24 |757,35|+10,4 156,38|+12,8 764, 61/2414 79 751,98 + 9,3 +16,1|+ 5,2{ Très-nuagcux.....:....| O.S. 0. 
25 1753,25|+ 8,2 743,87/+10,6 743,66|-+- 9,9 745,86 + 5,0 +11,0[+ 6,8] Très-nuageux, .......,.| O. fort. 
26 |750,47|+ 9,0 750,68) + 9,8 753,02|+ 6,9 753,16 + 6,1 +10,9|[+ 4,3] Très-nuageux.........;| O. 
27 |955,42|+10,17 165,34|+11,9 154,87|+12,7 764,06|+ 9,0 +13,6)+ 1,7] Trés-nuageux......:.:.| S. 
28 |750,53|+ 9,7 749,98|+10,4 748,841 +14,2 748,91|+10,2 +14,3/-+ 6,0! Couverts... 1.4.1 SE. 
29 [746,50 +12,0 747,26 +14 ,5 744,33|+15,6 748,55|+10,4 1651 9:9| Couverts. fer 02. PSS AO: 
30 |[750,75|+12,0 760,90|+14,0 751,77|+14,2 753,90 + 9,4. +14,4[+ 6,9[ Très-nuageux..........:| 0.8. O. 
1 |755,95|+10,1 755,82) +11,3 755,55|+12,0 756,00 + 8,5 2,0 nee LM due au ren |HeGnopnA EEE 
2 1758,27|+ 9,3 757,80 +11,2 157,39 +11,8 757,85\+ 8,7 +ii,2l+ 9,2|.,, Moy. du 11 au 20 [Cour. 6,97 
3 |750,70|+ 9,8 749,73|+11,3 749,17|+12,2 950,14|+ 8,6 +13,1|+ 6,3]... Moy. du 21 au 30 ÎTerr. 5,79 
154,97|+ 9,7 754 ,45\+11,2 754 ,04|+12,0 154,66 + 8,6 +12,4|+ 6,2]... Moyenne du mois...... —+09°,30 
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